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L’auteuu de ce discours enlrcprîl, il y.a quelques années, 
une histoire complète de l’esclavage en Occident. La pre¬ 
mière partie , qui devait embrasser les temps antérieurs à 
l’ère chrétienne, était déjà à peu près terminée; la seconde 
s'avançait, lorsque , au milieu des longs travaux que l’esé- 
cution de son projet avait imposés il l’auteur, et dont le 
cercle s’agrandissait tous les jours devant lui, il se vit arrêté 
parce que les forces physiques lui manquèrent. Ce qu’Ii livre 
aujourd’hui au public, u’esl que le résumé de la première 
partie du travail qu’il a été forcé d’interrompre. On y 
trouvera, avec l’indication des faits principaux qui peuvent 
servira caractériser l’esclavage antique, l’énoncé des idées 
générales que réiudc consciencieuse de son sujet a suggé¬ 
rées à l’auteur, ou dont elle lui a donné la plus entière 


confirniation. 

Avant de pousser plus loin ses travaux, l’auteur a voulu 
recueillir quelques avis sur la direction qu’il avait suivie, 
sur la forme qu’îl avait adoptée. Si quelques érudits, si 
quelques hoiniiics accoutumés à l’étude des idées élevées , 
prenant en considération les longs efforts auxquels il s’est 
livré, daignaient, par une critique sévère , signaler les 
erreurs et les oublis dans lesquels il a pu tomber, et lui in¬ 
diquer des voies nouvelles d’étude et de méditation, le but 
qu’il s’est surtout proposé en publiant cet écrit serait atteint. 
Il croit cependant devoir rappeler que les limites étroites 
qu’il s’était prescrites ne lui ont pas toujours permis de 
traiter, avec toute l’étendue qu’elles auraient exigée, cer¬ 
taines parties de son sujet encore mal connues. Il espère que 
le soin qu’il a pris d’indiquer par des notes, et pour chaque 













fait, les sources où il a puisé, fera voir qu’il n’a rien avancé 
à la légère. 

Il ne se dissimule pas qu’une nouvelle étude de l’anli-^ 
quilé, après tous les écrits dont elle a déjà été l’objel, 
obtiendra difficilement quelque faveur. Le sujet qu’il a 
choisi a cependant le privilège de préoccuper depuis quelque 
temps beaucoup d'esprits sérieux. M.Granier de Cassagnac, 
dans la /îceue de Paris *, M. Saulcyra, dans les Publications 
du Congrès historique** ^ en ont traité quelques parties 
d’une manière digne d’attirer sur lui l’attention publique* 
L’acadétnic des sciences morales et politiques a mis au 
concours , pour cette année, Thistoirc de l’abolition de 
l’esclavage antique, qu’il est également impossible et de 
bien traiter cl de bien comprendre, si on ne connaît d’abord 
d’une manière complète ce que c’était que l’esclavage 
antique , avant que l’œuvre de son abolition successive eût 
déjà pris un large développement. 

L’auteur espère, d'ailleurs, que tous les esprits rcflécliis 
ne larderont pas à reconnaître que la grande question qui 
est aujourd’hui au fond de toutes les autres, est aussi celle 
qu’il à eue constamment en vue. S’il l’a transportée si loin 
des temps modernes , c’est qu’afin de pouvoir l’étudier avec 
une pleine liberté d’esprit, il a voulu se placer hors de la 
sphère des influences que les intérêts et les passions du 
présent exercent sur tous les hommes (souvent à leur insu), 
lorsqu’il s’agit d’apprécier des événemcnls dont les consé¬ 
quences ont pu ou peuvent encore les atteindre. 


’ Aoûl 183e. ” Tome l. 
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LA CONSTinmON DE L’ESCLAVAGE 

EN OCCIDENT, 


rCITDAn¥ LE3 DEItnXiai» StSCLCi DE l"èhe paIemne. 


Un résumé substantiel et rapide de ce que nous 
savons sur la constitution de l’esclavage antique 
raan<}uc à notre langue; on pourrait dire qu’il 
manque à laseicnce. Aucun auteur ancien ne parait 
avoir juge que ce sujet fût digne de son attention. 
Des nombreuses histoires générales ou particulières 
du monde antique qui sont sorties de la plume des 
modernes , aucune ne l’a traité d’une manière 
sérieuse. Le peu qu’ont écrit les érudits des derniers 
siècles, soit sur son ensemble, soit sur ses détails, 
est devenu si rare aujourd’hui, que c’est pour nous 
comme s’ils l’avaient entièrement négligé. 

Les dissertations latines de Pignorius et de Popma 
sur les esclaves des Romains, de Guillaume de Loon 
sur les affraucliisseineuts, de .lustc-Lipse sur les 
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saturnales, de Laurcntius sur les courtisanes, repro¬ 
duites dans les Trésors des antiquités grecques et 
romaines ; le traité de Jngler sur le commerce des 
esclaves chez les anciens que je n’ai pu trouver 
(ju’à la bibliothè(|ue de l’arsenal à Paris, et que 
M. Blair, dans l’ouvrage dont je vais parler, déclare 
n’avoir pas pu se procurer ; quelques autres encore 
(la plupart de peu de valeur) dont j’indi(pieral 
ailleurs les titres : voilà tout ce que j’ai pu trouver 
d’écrits anciens relatifs au sujet que je me ju'oposais 
de traiter. Ce sont pour la plupart des recueils de 
citations sans lien , sans unité, sans but, qui cou- 
fondent tous les temps, associent les idées les plus 
disparates , fastidieux à lire , et malgré la vaste éru¬ 
dition de leurs auteurs, trés-incomplels encore. Des 
traités ou dissertations d’Estor, d’Hyp. Bonacossa, 
de Mizellius et de Toerner sur les esclaves des 
anciens, de Joachim, de Schacher et de Velâzquez 
sur les affranchisseraents, de Gudlîng et de Vadianus 
sur les mariages des esclaves, je n’en sais que les 
titres, et seulement pour les avoir trouvés indiqués, 
avec quatre ou cinq autres, dans la Bibliothèque 
juridique de Lipenius Je les ai vainement deman¬ 
dés dans vingt bibliothèques publiques, soit à Paris, 
soit dans le reste de la France ; je ne les ai jamais 
vu cités nulle part, 

Jj’histoire de l’esclavage en Grèce de M. Reite- 

‘ Ay^psc7zo^Mxnr,lsio'j tle nundinalwne seroorvm opud 
veieres, Bips. 17^8. — ’ Martial Lipenü BibiluihccnreaUs 
JurkUcd, Upsta; 1787, 2 vol. in-f*. 













meier les recherches de M. Blair sur l’état de 
resclavage chez les Romains sont comme incon¬ 
nues en France et n’y ont jamais été traduites. 
OEuvres consciencieuses et pleines d’érudition , ces 
deux écrits ne m’ont cependant pas satisfait. L’es¬ 
clavage n’est pas un fait grec ou romain : c’est un 
fait commun à tout le monde antique, c’est la base 
conmuine de toutes les sociétés établies en Occident 
avant les temps modernes. L’étudier en Grèce ou à 
Rome ne peut donc suffire. 11 est vrai, sans doute , 
que ce n’est que là qu’il peut être complètement 
étudié; mais de ces travaux particuliers, il faut, 
après comparaison avec ce que l’on sait au-delà , 
conclure au général et trouver une formule qui 
puisse s’appliquer pour tout le monde antique à 
l’esclavage, qui lui-même était commun au monde 
antique tout entier. De plus , les tableaux que 
MM. Rcitemeicr et Blair font de l’esclavage grec ou 
romain , ils en empruntent les traits à tous les temps, 
à ceux qui virent tomber Troie et à ceux ([iiî virent 
tomber Rome. 

.Je me suis tracé un cercle plus large dans l’espace , 
mais plus étroit dans le temps; j’ai étudié l’esclavage 
sur toute la face de celte partie de l’Europe, qui fut un 
jour le monde romain : la Grèce , l’ilalie, l’Espagne, 

les Gaules et la lisière de la Germanie. Mais il m’a 

* 

semblé qu’étudier l’esclavage après la constitution 

^ Gcschichte uml rustaud der sklaverey und leibeîgenschaft 
m GriecUcidand, lict'liii lySq. — ^ An înqxdry'înto the sltüc 
of shivct-y amon^st (hc iîomff/ij...... Ediuil)urgti iB 33 . 
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(le Tunilé de rOccident sous le nom d’emplro romain, 
c^était courir le ristjue de ne rencontrer partout (jue 
rcsclavagc créé*, importé , réglementé , modifié par 
Rome, de ne voir, enfin, (ju’unc institution romaine. 
On a d’ailleurs si souvent répété que la religion 
chrétienne avait aboli l’esclavage en Occident, (pi’il 
m’a s<‘ml>lé encore que pour se faire une idée exacte 
de ce (|u’il y avait été lorsqu’il était en toute sa 
force, il fallait remonter à un temps antérieur à celui 
où le christianisme s’est établi. 

.Te me suis arrêté aux derniers siècles de l’ère 
paTenne. A celte époque, le inonde antique, (juoi- 
([uc déjà menacé et envahi par Rome, est encore 
bien lui-même; tous ses éléments, bien que quel- 
(jues-uns branlent déjà , sont encore debout. Toutes 
ses races, toutes scs langues, toutes ses mœurs, 
loules ses formes politiques, toulos ses iiulividualilés 
enfin , si multiples, si variées, si près qu’elles soient 
de leur mort, vivent encore de leur propre vie. 
J^’esclavage, considéré comme rouage social, est 
vieux sans doute, mais il est intact. Descendre 
au-delà des derniers siècles de l’èrc païenne, ce 
serait s’exposer à n’avoir à écrire des l’abord que 
l’histoire de î’cxtinclion successive de l’esclavage en 
Occident ; remonter au-delà, ce serait peut-être 
écrire ses origines. Là seraient deux magnifiques 
sujets. .Te dirai un mot du dernier, mais je réserverai 
de parler du premier pour d’autres temps, si mes 
forces me le pcrmeltcnl. Entre ces deux sujets, il eu 
était un troisième : décrire ce que fiil I esclavage en 


« 
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Occident, après qu^il y fui sorti des temps de ses 
origines et avant qu’il fut arrivé à l’àge de ses déca¬ 
dences , et c’est celui-là seul que je me propose de 
traiter. 

Ainsi restreint, ce sujet est encore vaste et beau. 
Quelque vagues que soient les idées généralement 
répandues sur la constitution de l’esclavage chez 
ces peuples du inonde antique, dont les nations 
modernes de l’Europe occidentale sont les représen¬ 
tants et les héritiers directs, il n’est personne qui 
ne sache que , chez eux, la classe des esclaves 
représentait ce que sont parmi nous les classes infé¬ 
rieures, les classes laborieuses et pauvres. Faire 
avec exactitude de ce quêtait celle-là dans le monde 
antique, un tableau , facile à comparer avec ce que 
celles-ci sont aujourd’hui, n’est-ce pas aborder de 
front la grande question de savoir, si dans ce mou¬ 
vement successif de l’Iiumanitd qui constitue son 
histoire, les masses, le grand nombre ont gagné ou 
perdu ; n’esl-ce pas le meilleur moyeu de la résoudre? 

.rexaminerai successivement quelles furent en 
Occident, pendant les derniers siècles de l’ère 
païenne ; 

Premièrement, la fonction sociale de resclavage, 
c’est-à-dire la part qui lui était assignée partout 
pour mode d’activité, l’œuvre par laquelle on recon¬ 
naissait sou identité chez tant de nations si différentes 
parleurs origines, leurs mœurs, leurs idées, leurs 
lois, leurs organisalions politiques; 
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Secondement, la nature des éJéinenls dont se 
composait la classe esclave, ce qui embrasse les 
questions de savoir : quelle était la proportion qui 
pouvait exister entre le nombre des lioinmes qui 
étaient esclaves, et le nombre de ceux qui ne rétaient 
pas; et comment on devenait esclave; 

Troisièmenienl, eiilin, la condition des esclaves 
dans l’état et dans la famille , telle (jne la faisaient » 
même après raffranebissement, les lois, les mœurs, 
les idées. 

Je dirai ensuite quelques mots des causes qui 
avaient produit l’étal des choses que j’aurai décrit, 
des révolutions qui s’étaient opérées au sein de 
l’esclavage dejmis son établissement en Occident, et 
enfin , des éléments de révolutions nouvelles qui y 
fe rin e n taie n t ciico r e. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA. FO.VCTIOS SOCIALli DE L’ESCLAVAGE DANS LE MONDE ANTIQUE. 


Généralités. — Le travail cbex le» anciens* “ L’agriculture. 

— Lr*indu9trie- — La dome»ticité. — Le» services publics* 

r. Ce qu’il faut étudier d’abord d’une institution 
quelcomjue, c’est sa fonction dans l’ordre social. 
Par elle seule , il est possible de reconnaître , clicz 
vingt nations, sous la variété des noms et des foriiM^s, 
l’identité de l’institution. L’épborat de Sparte, le 
patricial de Rome, l’organisation du corps des 
druides de la (îaiile sont des institutions propres a 
chacun de ces étals. Elles trouvent en dehors d eux 
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tlesiiislUulious analogues; elles n’en trouvent aiicuno 
qui leur soit identique, aucune dont elles puissent 
prendre le nom, sans altérer sa signification, ou 
perdre elles-mêmes quelqu’un de leurs attributs 
essentiels. Pour pouvoir parler avec vérité du monde 
antique, nous avons dii recevoir dans notre lan gue 
les noms d’épiiore et de censeur, de consul et d’ar¬ 
chonte , de druide et de pontife ; nous avons dû 
conserver le nom de patricien à coté de celui tle 
noble , parce que, bien que les institutions désignées 
par ces mots eussent entre elles les plus grandes 
analogies apparentes, leurs fonctions sociales n’en 
différaient pas moins essentiellement. ])e lous les 
mots qui servaient aux Grecs, aux Romains, aux 
Gaulois, aux Ibériens, aux Germains, à tous les 
peuples de l’ancien monde , pour désigner les 
hommes de la classe inférieure, nous n’en avons, au 
contraire , conservé aucun. Le seul nom d’esclave , 
mot tout moderne , né au moment où la cliosc qu’il 


devait nommer allait linir, nous a suffi. Il nous sert 

ifl 

à traduire le doiiîos des Grecs, le sert us des 
Romains , \ambacht des Gaulois , le Vd des Ger¬ 
mains, parce qu’encorc que, selon les lois et selon 
les mœurs de ces divers peuples, la condition des 
hommes que nous désignons sous le nom ^csd(wes 
fût loin d’ètre absolument la même , l’institution , 
en vertu de laquelle tous ces hommes étaient ce 
qu’ils étaient, partout était identique par sa fonction 
dans l’ordre social. 

Celle fonclioii c’élait le Iravail. Dans loul ce qui 
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va suivre , ce mot me servira à désigner exclusive¬ 
ment Taction que riiommc est dans la nécessité 
d’exercer sans cesse sur le monde extérieur, pour 
le faire servir à la satisfaction de toutes les exigences 
de ses l>esoins. 

La destinée de l’homme est d’agir sans cesse à la 


fois et sur lui-même et sur le milieu qui l’environne. 
A chacun des développements de son être est lié, 
comme condition ou comme résultat , mais toujours 
d’une manière nécessaire, un développement nou¬ 
veau de sa puissance d’action sur le monde extérieur. 
Son intelligence et sa force grandissent ensemhie, 
inséparahlenicnl unies dans leurs progrès, parce 
que lui-même il est un. Le développement du travail 


dans la société est donc aussi nécessaire à l’homme 


pour l’accroissenieut des forces de son iutelligcuce, 
que l’est le développement de la vie civile, de la 
science, de l’art; lequel est lui-même également 
indispensahle pour ragraiidisscment de la puissance 
de riiomme sur son milieu. Ceci, l’histoire do 
tous les peuples l’atteste. Il est cependant vrai que , 
tandis que la vie civile, l’art, la science déve¬ 
loppent surtout les forces morales de l’homme, 
c’est-à-dire sa puissance sur lui-mêine, le travail 
développe surtout ses forces physiques, c’est-à-dire 
sa puissance sur le monde extérieur. De-là, dans 
l’ordre social, chez tous les peuples , dans tous les 
temps, et jusque deiios jours, l’infériorité du travail 
à l’éffard des autres modes de l’activité humaine. 
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II. Tout ce que l'histoire nous a transmis sur 
rorganisalion du travail chez les diverses nations 


qui occupaient 1 Europe pendant les derniers siècles 
de Fcre païenne, s*accorde à nous faire voir le 
travail d^aulant moins en honneur et on même temps 
d’autant moins développé chez chacune d’elles, 
que les lumières et la civilisation y étaient moins 
grandes. Nomades et ne vivant que du produit de 
leurs troupeaux ou de brigandages , les nations 
scythiques étaient à peu près étrangères à rindus- 
trie, au commerce, à l’agriculture. Simples et 
sauvages dans leurs mœurs, le peu de travail 
matériel dont elles avaient besoin était exécuté par 
les femmes elles esclaves *. Plus près de la civili¬ 
sation peut-être, quoique encore peu adonnés du 
temps de César à la culture des terres les Germains 
professaient pour le travail un profond mépris. Près 
de deux siècles après que leurs communications de 
chaque jour avec les Romains de rempire avaient dû 
leur faire connaître les heureux fruits du travail, 
« ils tenaient encore pour honteux et lâche d’acquérir 
au prix de leurs sueurs ce qu’ils pouvaient avoir au 
prix de leur sang ; ne trouvant que la guerre qui 
fût digue d’occuper l’activité d’un homme libre, ils 
consacraient le temps de la paix à la chasse , à l’oisi¬ 
veté , au sommeil, à de longs festins ; chacun ayant 
alors d’autant plus de droit à se livrer à la paresse 


ïï. • Hérodote, iv; Sirabon, xi. — ^ ÀgrîcuUurct non 
sUideni, de Bello GalUcü, vi, 22; neqiic muHhmfru- 

menio,,,. vivant, iv, I. 














(|inl s’ôtait montrô plus brave à la guerre. Tous les 
travaux étaient abandonnés aux esclaves, sous la 
surveillance des femmes, des iniirmes, des vieillards 


et d’un petit nombre d’ulTranchis » 

Qüoi(jue plus civilisés que les Germains, les 
Gaulois regardaient aussi comme honteux toute 
espèce de travaux, même ragricultureAccablés 
de dettes, de tributs, d’oppression, de mépris, les 
hommes des castes inférieures se sentaient eux- 
mèmes si près de la classe esclave, dont César 
semble avoir eu quelque peine à les distinguer, 
qu’un gran<l nombre d’entre eux , pour sc soustraire 
à des maux plus grands, en acceptaient volontaire¬ 
ment la condition En Espagne, les Tartessiens, 
qui formaient parmi les indigènes le peuple le plus 
éclairé, rapportaient à leur premier législateur, 
Habis, la loi qui parmi eux interdisait à tous les 
citoyens l’exercice d’une profession laborieuse , 
quelle qu’elle fût, les qualifiant toutes de serviles, 
c’est-à-dire unic|ucment faites pour des esclaves 
Demi-sauvages, les Lusilains et les (^antabres placés 
à l’extrémité occidentale de l’Europe, comme les 

9 

Scythes à son extrémité orientale, comme eux se 
faisant gloire de ne vivre que de brigandage, com 
fiaient à leurs femmes et à leurs esclaves le peu de 
travaux auxquels ils avaient recours 


^ Tacllus , Cermania f 14-17* — ^ Galliturpe esse ducunl 
frumenlum nuitiu quLtrere. iZ'xcero ^ de Reptihhca, lll. t».— 
^ Cars., Bel. Otdl., VI. |3. — Justintis, \L1V. 4- — ^ U* 

iidd., 3. 
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De sorte que l’on peut tenir pour vrai que riiez 
toutes ees nations, que les Grecs et les Romains 
conromiaient avec mépris sous le titre de barbares, 
le travail, demeuré comme à sou miniiiuim et de 
puissance et de considération, était tout entier entre 
les mains ou des esclaves seuls, ou d’eux et des 
femmes à peu près traitées en esclaves. 

Placées au milieu de cette vaste enceinte de nations 


ennemies, la Grèce et l’Ilalie avaient marché en 
même temps vers un développement immense et de 
rinlell igence et du travail. Idais quelque intiniemciit 
liés que pussent être ces deux éléments de leur civi¬ 
lisation , le travail n’en était pas moins demeuré en 
mépris au milieu d’elles. Tout ce qui avait conserve 
les vieilles mœurs, avait gardé pour lui celte répu¬ 
gnance dédaigneuse que l’on trouvait chez tous les 
barbares. Les Cretois et les Etoliens , de tous les 
peuples Grecs les plus fidèles aux institutions anti¬ 
ques, tenaient toujours le brigandage comme plus 
honorable que le travail, quel qu’il fut A Lacédé¬ 
mone, l’agriculture elle-même était réputée indigne 
d’un homme libre 9. Ce que l’on admirait le plus 
dans sa constitution, réformée par Lycurgue sur 
le modèle de celle des cités Cretoises, c’était « ce 
« grand loisir qu’il avait fait avoir îi ses citoyens, 
« lie permettant pas qu’ils se pussent appliquer ou 
« employer à un mélier quelconque, et faisant même 
« travailler leurs terres par des esclaves « A 


^Cic., Ar .—9 Platon,Plutarque, 
ï.ycttrgnr, 52. 
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l'hMiOS, 011 ii’admcUait aux privilèges du ritoyeu 
l’Iioiiimc qui avait exercé une profession laLorieuse 
quelconque , que dix ans après qu’il avait cessé de 
le faire Eu'riirace, en Macédoine , en Tliessalie, 
une distance immense séparait du noble, du citoyen » 
tous ceux qui se livraiccl au travail 

Celte idée de l’inlériorité nécessaire et du travail 
et des classes laborieuses avait tant d’empire cbez 
les Grecs , qu’au sein de la démocratique et indus- 
trieuse Athènes, l’orateur Diophante osa proposer 
un jour de faire de tous les artisans des esclaves 
publics, ainsi «pie cela était à Epidamnie., et que le 
voulait Phaléas pour sa république 'E A Athènes 
cepciidaul, comme à Corinthe, à Rhodes et dans 
quelques villes de la Grande-Grèce, le développe¬ 
ment «les richesses, leur conceiitralioii en quelques 
mains, et la pauvreté toujours croissante du grand 
nombre avaient liiii par réduire à !a nécessité «lu 
travail les rangs inférieurs de la classe libre. H en 
avait été de nu^me à Rome , ou de bonne heure les 
travaux de l’affricuflure avaient été mis en honneur. 
Mais cela môme ii’étail rcgaialé par les philosojdies 
et par les hoiiuucs politiques, que comme une inno¬ 
vation fuiiesle. 


En vain Soerate avait-il recomiuandé 1 agriculture 
comme une source de plaisirs purs, propres à forti¬ 
fier le corps et à pn'parer l’ànie à raccompltsscmenl 


" Aristote, îa Poïiiîqne, liJ. 3 . — ** Arist., PobL 

passim. — Arist,, Poiii.i ii. 5 . i 3 ; Samuel Petit, Leges 
V. G. 1. 
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de tous les devoirs de citoyen’^, Platon, Aristote 
et tous leurs disciples s’accordaient avec les philo¬ 
sophes plus anciens à ne pas vouloir que les 
citoyens de leurs républiques pussent s y adonner. 
Seule à peu près, Rome s’honorait de J’amoiir de ses 
citoyens pour les travaux agricoles, mais elle con¬ 
damnait tous les autres. En dépit des vieux privilèges 
que les lois du temps de la royauté accordaient à 
certaines corporations industrielles , Cicéron déclare 
formellement « honteuse et indigne d’un homme 
libre » toute profession laborieuse ; il n’excepte que 
les arts les plus élevés ou les plus utiles, tels que 
la médecine, rarchitecture; il ne fait grâce au 
commerce qu’à la condition qu’il procurera d’im¬ 
menses bénéfices, promptement convertis en achat 
de propriétés immobilières 

Contre l’iiahitudc du travail, les philosophes 
objectaient qu’elle énervait le corps et ôtait à l’àme 
toute sou énergie Les hommes politiques la regar¬ 


daient comme inconipalible avec les exercices des 

* « 1 * . / ' ^ 

devoirs du citoyen. « Celui qui est adonne au tra- 

« vail, disait Xénophou, n’a plus le temps de rien 
« faire ni pour ses amis , ni pour l’état ; il devient et 
« un mauvais concitoven et un mauvais défenseur de 

V 

« la patrie » — « Dans notre cité, disait Platon, 
« traçant le plan de sa république-modèle, tous les 


Xénophou , (I-^coiiomîcort, V. — Plat. , les lois, viii, 
la RéptthL, II; Arist., Polit., vu. 8. 2 ; il. 4* et 5. et aliàs, 
* — îlliherales et sordidi. De offîciis, i. 4-2. — Xénoph., 
CEcoiit, IV et VI. — Xcn., îoc. cil, 
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« citoyens devront vivre dans le plus grand loisir 
— « On est universellement d’accord, disait Aristote, 
« que dans tout état bien administré , il faut que les 
« citoyens soient afTranchis des soins qu’exigent les 

(t besoins de première nécessité. l’aisance 

« doit être leur privilège « Ce ne devait pas être 
trop de tout leur temps , pour que les jeunes gens 
pussent étudier convenablement la guerre, la gym¬ 
nastique , la musique , les lois, la vertu; les hommes 
faits garder la cité et combattre pour elle ; les vieil¬ 
lards présider aux jeux et aux sacrifices, diriger les 
affaires de l’état, surveiller la jeunesse, préserver 
surtout de toute atteinte les vieilles lois, les vieilles 
moeurs, tenir enfin le monde immobile. 

Dans l’ordre des clioses ainsi rêvé par les sages, 
la société devait être divisée en trois castes : la pre¬ 
mière , celle des citoyens, seuls guerriers , prêtres 
et magistrats, exclusivement investis des privilèges 
politiques , affranebis de toute participation au tra¬ 
vail ; la seconde , composée des agriculteurs et des 
artisans , exclus de tous les privilèges de la cité , 
libres pourtant ; la troisième, celle des ouvriers, 
tous esclaves, c’est-à-dire considérés comme des bêtes 
de somme, comme des instruments, comme des 
choses. 

Il ne faudrait pas croire que dans ces systèmes 
politiques, si complaisamment élaborés et décrits 
par les plus beaux génies de l’antiquité, tout ne fut 

'!> Les iois, VJU, — Püi., II. 6 . 3 ; VII. 9 . 5. 
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que pure fanlaisie. Telle avait été, en' effet, l’orga¬ 
nisation de tous les anciens peuples qui avaient 
civilisé rOccident, des Egyptiens, des Pelages , des 
Etrusques ; telle était encore rorganisalion de toutes 
les sociétés demeurées fidèles aux vieilles mœurs ; 
telle était encore aussi, à bien considérer le fond 
des choses, celle des cités même dont les philosophes 
déploraient le plus la marche vers un nouvel étal 
social, qu’ils redoutaient d’autant plus, que ne lui 
trouvant rien d’analogue dans le passé , iis n’aper¬ 
cevaient rien dans ses premiers fruits qui leur promit 
un bel avenir. 

Tandis qu’on admirait l’inaltérable calme intérieur 
de Sparte, demeurée fidèle aux institutions qui assu¬ 
raient à chacun de ses citoyens une aisance exempte 
de travail, on vovait toutes les autres cités tombées 
dans le désordre et le trouble , depuis que le loisir et 
l’aisance manquant à leurs citoyens, ils s’étaient vus 
souvent et en grand nombre réduits par la nécessité 
à se faire hommes de travail. Corinthe , ville de 
commerce et d’industrie, était le séjour de tous les 
vices ; Athènes était comme une proie livrée à tous 
les ambitieux, et souvent aux plus vils, aux plus 
corrompus, aux plus lâches; Carthage, encor plus 
adonnée au travail que toutes les autres cités de son 
temps, depuis qu elle comptait dans son sein tant 
de travailleurs libres, n’avait plus de, soldats que 
ceux qu’elle achetait, appui dangereux qui faillit un 
jour avancer sa ruine d’un siècle. 

Dominés par les idées religieuses qui, chez tous 
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les peuples «le l’Occident, faisaient du travail ou 
uue peine inÜigée à l’homme pour quelque grand 
crime, ou une nécessité venue sur la terre avec 
le vice et la douleur; par le souvenir de l’antitjue 
état social où tout ce qui était libre était guerrier et 
rien de plus ; par l’exemple des cités qui, comme 
Sparte, avaient conservé leurs vieilles constitutions; 
par la répugnance que chacun éprouvait à voir 
l’homme libre confondu dans les rangs des travail¬ 
leurs avec l’esclave ; le citoyen pauvre attendait, 
pour s’abaisser à travailler, que la nécessité vint le 
contraindre ; l’homme d’étal ne s’occupait que de 
trouver les moyens de le faire vivre exempt de 
travail. A Athènes, à Rhodes, on en était venu à 
payer les citoyens pour les faire aller aux tribunaux 
on à l’agora ; Carthage enrichissait ses pauvres en 
leur distribuant des emplois lucratifs dans les nom¬ 
breuses villes soumises à sa domination ; à Tarcnte, 
les riches s’étaient vus réduits à laisser leurs biens 
à la merci des citoyens pauvres ; à Rome, la mul¬ 
titude ne vivait plus, vers la fin de la république, 
que «les distributions gratuites que lui faisaient les 
magistrats et les grands, ou du prix qu’elle (irait 
de ses suifrages quand on distribuait au J/'oriim les 
grandes charges de l’état. 

La constitution politique de toutes les cités s’op¬ 
posait à ce que le citoyen put être un homme lab«>- 
deux. Presque toujours en guerre ou en fêtes, les 


•* Arist., FqUi, , V. 5. — ** Ib* , [V. 4-. 
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populations libres avaient, en outre , à s’occuper 
des affaires de la cité , à discuter et à voter sur la 
place publique * à siéger dans les tribunaux. Pour 
consacrer ainsi leur temps aux affaires de Pétât ou 
à sa défense , il fallait que les citoyens ne fussent 
point assujettis à des travaux qui réclamassent de 
leur part une assiduité continue. Ils pouvaient à la 
rigueur être artistes, chefs d’atelier, artisans même; 
diriger les travaux de leurs champs , et les plus 
pauvres les exécuter de leurs mains , entre deux 
campagnes militaires et lorsqu’il ii’y avait pas d’as- 

f 

semblée du peuple ; ils ne pouvaient être manou- 
vriers , réduits à attendre du travail de chaque jour 
leur pain de chaque jour. La dépendance, où le 
salaire place celui qui le reçoit à Pégard de celui qui 
le paie , blessait d’ailleurs trop profondément les 
idées d’égalité , sur lesquelles reposait l’organisa¬ 
tion de toutes les cités, pour que le mercenaire, 
celui qui vendait, comme dit Cicéron, son travail 
et non son art pût être jugé digne des privilèges 
du citoyen. De-là, le mépris d’Athènes pour ses 
thètes , aussi peu nombreux qu’avilis ; de Home 
pour ses prolétaires, qu’elle ne daignait pas même 
admettre dans ses légions. 

Dans les cités où le travail avait pris le plus de 
développement, la plupart des commerçants, des 
chefs de travaux industriels, des artisans, n’appar¬ 
tenaient même pas à la classe des citoyens. I^e plus 


Quorum operœ non arles emunfur* Ctc., hc. 
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grand nombre d’entre eux faisait partie d’une classe 
particulière d’itommes libres niais privés de tout 
droit politique, soumis partout à des liumiliatioiis, 
à des exactions fréquentes. Appelés ici métèques, 
ailleurs mquifins, étrangers domiciliés, citoyens 
imparfaits; par l’infériorité de leur condition forcés 
à se créer eux-mèmes des ressources par le travail, 
mais pour le faire ayant tout leur temps, exclus 
qu’ils étaient de la vie publique et souvent des ar¬ 
mées , ces hommes devenaient pour les citoyens, 
dans l’exercice des professions industrielles, des 
concurrents redoutables, et comme une cause de 
plus pour les tenir éloignés de toute espèce de tra¬ 
vaux. Quant aux ouvriers propremeut dits, autant 
dans la sphère de l’industrie que dans celle de 
ragriculture, ils étaient on peut dire tous esclaves. 

Dans l’état normal, le travail matériel, celui qui 
ne demandait à son agent que de l’obéissance et de 
la force, était la véritable fonction sociale de l’es¬ 
clavage et de lui seul. Les économistes ne conq)re- 
naieut pas que l’ouvrier, qu’ils appelaient un ins¬ 
trument d’usage , pût ne pas être, comme l’outil, 
par eux appelé instrument de production , la pro¬ 
priété de l’homme qui avait à se servir de l’un et de 
l’autre Les habitudes orgueilleuses des hommes 
libres, leur assujettissement à des devoirs publics, 
qui pouvaient à chaque instant les réclamer, ren¬ 
daient d’ailleurs l’ouvrier de condition libre moins 

Arist., Poli/., 1. 2 , 2 , 
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maniable que 1 esclave, quoique d uu enqtlui plus 
coûteux, ainsi qu’on le verra ailleurs, (lll. iii. 4.) 

11 y avait donc toujours en réalité , même là où 
les vieilles mœurs semblaient le plus altérées, trois 
classes distinctes : celle des citoyens, pour qui l’état 
d’homme de travail, si ce n’est peut-être quand il 
s’agissait de cultiver ses propres champs, n’était 
jamais qu’un état anormal j celle des hoiumeslibres, 
mais étrangers à toute espèce de Jroit ])oliliquH, 
vouée à tout ce qui dans le travail exigeait l’em* 
ploi de l’intelligence unie au bon vouloir , repré' 
sentée chez les peuples barbares par les femmes, 
les infirmes, les vieillards; celle des esclaves, 
enfin , partout à peu près seuls chargés de tout ce 
qui n’cxigcail, comme dit Aristote, que l’usage 
des forces corporelles Sans être absolument 


tranchée , la ligne de démarcation était demeurée 
réelle. Ixs dérogations à la loi générale de la dis¬ 


tribution du travail entre les diverses classes, se 
faisaient d’ailleurs compensation l’une à l’autre ; car 
si l’homme libre, et celui-là même qui jouissait de 
tous les droits de la cité, descendait parfois jus¬ 
qu’aux travaux de l’ouvrier, l’esclave aussi parfois 
s’élevait jusqu’à devenir artisan , chef de travaux, 
commerçant, artiste enfin. De ces deux choses, 
la seconde était même plus fréquente que la pre¬ 
mière , ainsi que va le faire voir une rapide esquisse 
de l’organisation intérieure du travail chez les na- 


** Polit,, 1.1. I. 2. et alias. 




















iions les plus industrieuses el les ]diis riclies. Le 
peu fju’il y avait à dire des }>ai !)ares a été dit. 

Ifl. L’agriculture oLtint de grands honneurs 
chez les anciens. Comme la guerre , elle eut ses 
dieux, ses rites, ses fêtes ; elle fut chantée par 
Hésiode et par Virgile , célébrée par Cicéron , re¬ 
commandée par les sages comme la mère el la nour* 
« 

rice de tous les arts enseignée par les hommes 
les plus illustres, par Xénophon , Aristote, Théo¬ 
phraste et une foule d’autres philosophes grecs de 
toutes les cités et de toutes les sectes, par un Magon 
de l’illustre famille des Barca, par un Caton , un 
Saserna * , un Varron ; aimée, pratiquée enfin , 
sans parler de la vieille aristocratie romaine, par 
un Marins sept fois consul, par un Pompée sur¬ 
nommé le Grand 

Sous ces apparences magnitiques , sons les riantes 
couleurs dont (Cicéron et Virgile ont su parer l’agri¬ 
culture de leur temps, les traités spéciaux , les ou¬ 
vrages sérieux rpie les anciens nous ont laissés sur 
cette matière , nous montrent partout l’esclavage , 
établi comme l’agent le plus essentiel de l’agricul¬ 
ture. « Le bœuf, dit Aristote, le bœuf tient lieu 
« d’esclave au pauvre*. » Tout commentaire sur ce 
passage important du meilleur observateur des 
choses de son temps serait superllu. « Pour cultiver 
« 240 jugères, plantées en oliviers, il laul, dit 


III. ’ Xcnoph., Œcon.,y. — ’ Varro, de re rusticâ, lib. I. 
^ Pllnius, Naiuraiis histortir., lib. xviii, — ^ PoliL, l, i, 6. 
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« Caluu , treize esclaves, trois Ixeuls, quatre àiies t 

« cent brebis, cinq vases à huile.Pour c 

« liver une vijïne de 100 jugères , il faut seize oscla- 
«f ves, deux bœufs, trois ânes, trois pressoirs.... ^ » 
Yarron , classant métliodiquenient les choses ® neces¬ 
saires à la culture des terres, admet leur division cm 
instrument vocal, semi-vocal et muet: «Les escla- 
«ves, dit-il, forment le premier , les animaux le 
« second , les choses inanimées le troisième. » 

C’est (ju’aux champs ce iCétaieut pas seulement 
les ouvriers proprement dits qui étaient esclaves. 
Chez les riches, les chefs des travaux, les sur¬ 
veillants, les gardiens, les cliasseuvs , les pécheurs, 
les bergers eutiu dont le genre de vie réclamait 
cependant tant (Pindépendance, l’étaient aussi. Les 
lois tribuiiicieiines, renouvelées par (^ésar ^, cjui 
voulaient qu’un tiers au moins des bergers des 
grands propriétaires de* troupeaux fût de condition 
libre, même eu cela n’avaient pu être ramenées à 
exécution. L’emploi des mercenaires était générale¬ 
ment condamné par les habiles; ils conseillaient de 
ne les employer cpie dans les lieux stériles ou mal¬ 
sains, ou pour les travaux urgents de la moisson , 
de la fenaison , de la vendange*. Encore pour ceux- 
ci le riche faisait venir souvent a la campagne ses 
esclaves de la ville, ou eu louait d’autres 9 plus do- 

^ Calo, de Te ritsilcii, loelii. — ® N une dicarn ogri qui- 
hus rébus cuhinittr, Varro, iî. îl., i. 17 et 18. — 7 Suclo- 
nius, Julius, 4 ^ ; Applanus, Bel. ch>. r, — * Varro, loc, ci't., 
ctColumela, 1.7. — 'J JJemoslhcncs in Tsicosiruium; (yie,, 
pro Cvtcina, 30, el Scriplores rei 
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ciles et moins coûteux que des ouvriers libres- Daus 
quelques contrées, ragriculture employait aussi 
comme ouvriers une certaine classe dliommes dont 


il sera parlé ailleurs, les obérés, débiteurs insolva¬ 
bles, qui, pour se libérer envers leurs créanciers 
les servaient à peu près comme des esclaves. Mais 
vers la lin de l’ère païenne, celte classe d’hommes 
ne donnait plus qu’un petit nombre de bras au tra¬ 
vail , du moins dans le monde grec ou romain. U 
n’était pas jusqu’aux fermiers de condition libre qui 
ne fussent décriés : Saserna disait d’eux que le plus 
souvent ils payaient leurs fermages en procès'". A 
Sparte , dans la Thessalie , dans la Crète , où toutes 
les terres étaient comme affermées, tous les fer¬ 
miers étaient esclaves. 

A Rome , où l’agriculture était plus honorée que 
partout ailleurs, il n’y avait plus, du temps de 
Varron , parmi les familles libres, que les petits 
propriétaires qui se livrassent eux-mêmes aux tra¬ 
vaux de l’agriculture avec leurs enfants’*. Mais les 
révolutions, la guerre , l’ambition, les humiliations 
attachées à la pauvreté , les tyrannies de l’homme 
puissant, les séductions du riche, le haut prix qu’il 
donnait des terres qui l’avoisinaient pour agrandir 
scs domaines, diminuaient chaque jour le nombre 
de ces, familles Déjà commencé avant le temps 
des grandes conquêtes de Rome ’ ^, le mouvement 


ColuEii-, loc.cil. — ■■ Pauperculi cum sua prosenie, 
\ arro, i, 17 . —■ Sallusiîus, Jugurtha, 4-5; ad Cœsarern^ 
4. Roeckh , Economie poîilique des /ithéniens, 1, ÎX. 
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qui poussait à la concentration tles richesses immo¬ 
bilières fui encore puissamment accéléré par elles. 

k 

Quand le tribun Philippe osait dire du haut de la 
tribune aux harangues, qu’il n’y avait pas dans 
Rome deux mille citoyens qui fussent dans l’ai¬ 
sance ; quand l’ainé des Oracches se sentait porté 

* 

aux grandes enlre[)rises qui le perdirent, par la 
seule vue de l’Italie, dépeuplée de citoyens et cou¬ 
verte d’esclaves , on était encore bien loin de l’état 
des choses qui, vers latin de la république, cou¬ 
vrit d’immenses propriétés à peu près unique¬ 
ment cultivées par des esclaves, non plus l’Italie 
scidement, mais l’Espagne, la Gaule, l’Illyrie, la 
Grèce, l’Asie 


IV. Les mêmes causes produisirent dans la 
sphère de l’industrie les mêmes effets. C’était eu 
vain que Solon et Numa avaient tenté , l’un pour 
subvenir à la stérilité du sol de l’Atlique , l’autre 
pour effacer du milieu de son peuple les vieilles 
haines de races, de réhabiliter l’iudustrie A 
Athènes, à Rome et plus encore dans les autres 
cités, le commercant, le fabricant, l’artisan étaient 
demeurés déprimés, humiliés à leurs propres yeux”. 
Eu tous lieux, contre le commerce et les arts 


Qui rem huberent. Cic., de Offic,y H. 21, — Plu¬ 
tarque, les Grarxhes^ q. — Latijunâia. — ’7 Varro, /t. 
IL, I, 1. et passinu 

IV^. ’ plut., lyo/., ; Numa, zç). — Voir, à ce sujet, 

une anecdote caractéristique dans la vie d’Agésilas, par 
Plutarque, n® 44- 
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mécaniques, les préventions étaient demeurées en 
quelque sorte dans toute leur force primitive. Cela 
pouvait tenir eu partie à ce que, plus encore que 
Tagi iculture, l'industrie avait besoin de l’emploi 
d’une grande masse de forces corporelles, caria 
pauvreté de ses moyens était extrême. J^a science 
ayant dédaigné de faire descendre scs applications 
jusqu’à i’industrie, les macbiiies étaient à peu près 
inconnues. Dans les mines , on faisait les épuise¬ 
ments uni<iueinent à bras d’bomme ^. Les puits des 
jardins de Suze, dont l’eau était élevée au moyen 
de roues mises en mouvement par des bœufs, pas¬ 
saient pour des merveilles i.es meules dont on 
se servait pour la presse des olives et la mouture 
des grains, n’étaient généralement mises en mouve¬ 
ment qu’à force de bras Slrabon et Vitruve qui, 
les premiers parmi les anciens, parlent des mou¬ 
lins à eau, le font plutôt comme d’une chose connue 
de la science (juc pratitjuée par l’imUistric Au 
défaut de macbiiies , celle-ci suppléait par le grand 
nombre des travailleurs, par les fatigues et les pri¬ 
vations qu’elle leur imposait. Or, plus un travail 
exigeait l’emploi de la force corporelle, et plus il 
était réputé servile ^, c’est-à-dire fait uniquement 
pour des esclaves. 

Kntrc tous , les travaux des mines étaient re- 


^ Plin., N. //. XXXIII. 3i. — Plut., Quels animaux soni 
plus avisés, Go.— ® Calo cl Varro, /î. /f. passini; Hcrin- 
giiis, fie rnolendinrs vcîerum. — ^ Slrab., X ; \ itr., X.iO, — 
7 Afist., Polit,, I. passini. 
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gartlés comme les plus humiliants et les plus péni¬ 
bles ; on n’y employait que des esclaves ou des 
condamnés, reconnus serfs de leur peine ”.11 en 
était de même des travaiiv des carrières et de ceux 
des salines 9 . Les hommes employés à faire mou¬ 
voir Vanflia^'* ou les roues des moulins, étaient 
aussi tous esclaves Ce qu’on a dit de Plaute et 
du pliilosophe Cléantlie, que pour vivre ils avaient 
été réduits à tourner la meule , est une exagéra¬ 
tion évidente : c’était déjà bien assez que le besoin 
eût pu confiner ces beaux génies à travailler dans 
un moulin comme surveillants ou comme scribes. 

Tous les détails qui nous ont été transmis sur les 
divers ateliers industriels, dont il est parlé dans les 
ouvrages anciens, prouvent que les ouvriers des 
manufactures et des fabriques étaient tous esclaves. 
C’était la condition des ouvriers que le père d’iso- 
crate employait dans sa fabrique d’instruments de 
musique de ceux qu’employaient Lysias et son 
frère dans leur fabrique d’armes de guerre , 
Pasiüii dans sa fabrique du même genre Pantœ- 
nètes dans sa forge le père de Déniosthènes dans 
ses deux manufactures, l’une d’armes , l’autre de 
sièges , Elschine le philosophe dans sa parfunie- 

® Senûpœniz; Xénoph, , Des revenus. Diod. Sic. lir. la ; 
V. 36; Héron de Villefosse, Traité de la richesse minérale, 
— 9 Ibid. etPlaut., 6'«/?oWpassim. — Casaubonus 
ad Siiet. Tiber. 5i. — " Heringîus, o/j. cil. et ubi(juc apud 
veteres, — Dyonisius Halyc., de Isocrnte. — I.yslas adv. 
Erat. — Detnoslli, adv. Sleph, — Id. adv, Pantaen, — 
**' Id. adv. Aphob. 
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rie A Home, Kemiiius Palémoii, grammairien 
distingué, qui, d’abord esclave , avait été ouvrier 
tisserand, devenu libre avait formé un atelier d’ou- 
vriers tailleurs, tous esclaves 

indépendamment des liommes de cette condi¬ 
tion, que possédaient en propre les manufacturiers 
et fabricants , beaucoup d’bommes riches possé¬ 
daient des oiiM'iers esclaves, quMis Jouaient eux- 
inémes à des entrepreneurs de travaux : c’était une 
manière tle placer utilement ses capitaux. Nicias 
avait des mineurs Conon des faiseurs de sacs 
et des parfumeurs , Arélhuse des savetiers ’’ ; 
le père de Timarqiie avait laissé à son fils dix 
ouvriers cordonniers, un ouvrier brodeur et une 
femme habile à tisser le lin et à vendre au marché 
de petils ouvrages C’était par le travail de Jours 
esclaves que le père de i^ériclcs , qu’Hipponnicus et 
tant d’autres avaient fait leur fortune On tenait 
compte à Rome, dans i’inimensc fortune de Crassus, 
des cinq cents ouvriers en constructions qu’il louait 
à qui voulait bâtir dans celle d’Atticus, de ses 
ouvriers en dilTérenls genres , et surtout de ses co¬ 
pistes car les copistes aussi n’étaient partout que 

des esclaves Dans la tutelle de Malléolus, Verrès 

« 

n’avait pas négligé de s’approprier les ouvriers de 

'7 Roeckh, 1. 8. — Suct., de ilL gramm., 23. — 
’O Athénée, vi. — ** Demoslh. aàv, Olymphd. — Id. 
ad\?. I\icQstt\ — ’’ Kschines ad^. Timar. — lloeckh, l. 8. 

— Pîui,, Crassus. — Cornélius Nepos, /tukus, i3. 

— Eschcnbacli, de scrii/is ; Schœllgenius , de librartis et 
bihliopoli’s velerum ; Ang. ÎMaïo, Préf. de la rép. de Cicéron. 
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son pupille “j'. Üc simples artisans avaient eux- 
mèmes dos ouvriers esclaves. « Que serait devenu 
« cet homme, dit roraleiir grec, en parlant d’un 
« riche aiTranchi » si, au lieu d’ètre acheté par un 
« banquier, il l’avait été par un cuisinier ou par 
* tout autre artisan » 

Les commis et les employés des puhlicains, par- 

’ tout si riches et si nombreux, ceux des comnier- 

* 

çants et enfin les matelots de la marine marchande 
étaient tons esclaves. Xénoplion attribue la supé¬ 
riorité <rA(hènes, comme puissance maritime, à ce 
qu’en temps de paix un grand nombre d’esclaves y 
sont employés par leurs maîtres comme matelots et 
comme pilotes *5. Les hommes riches permettaient 
aussi souvent à leurs esclaves d’exercer une profes¬ 
sion indépendante, moyennant une rétribution ou 
une part dans leurs profits. Celui-ci, comme le Pit- 
talachiis dont parle Esebine , était éleveur de coqs 
de combat ; celui-là tisserand; d’autres patrons 
de navires, marchands, négociants, banquiers^’; 
d’autres , eufin, malliémaliciens, grammairiens , 
rhéteurs^*, artistes, médecins Car s’il est vrai 
qu’à Athènes l’étude et la pratique des beaux-arts 
et de la médecine étaient interdites aux esclaves, 


*7 Cic. tn Verr., l. 36. — Dciiioslli. in Steph., T, — 
y l^êpuhliq. d'Àthènes, i. in fine, — Esi;h./« 
Timarch, ^ Satniazius , de modo usurarnm ; S''-Ci'oix, 
Mém.deVAcaâ. des inscripiions, XLVin, 172 ; Maraloi'i, 
CMXXXVii. 3 .7 et aliàs. — Un tiers de ceux dont Suétone 
a écrit fhistoire avaient élé csciaves, — Laurenlius, de 
meàicis. 
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elles lie 1 élaiiMil pas ailleurs et siirUmt à Pvouie , 
comme ou le voit par les exemples (rAgalhau^élus, 
d’Alcamène, (.rEvandre A’^uus savons même qu’à 
Athènes la loi de Solon était fort mal observée 
N’est-ce pas ici le lieu de dire (jue de même qu’ils 
étaient les insli uments de tous les travaux, les es¬ 
claves étaient aussi les instnimenls de Ions les ])lai- 
sirs? Ces musiciens, ces danseuses, que l’on faisait' 
venir à la lin des banquets pour égayer les convives ; 
ces nains, ces boutions, dont les riches aimaient 
déjà à s’entourer; toutes les variétés de cette espèce 
d’hommes, qui étaient destinés à s’entr’égorger dans 
le cirque pour l’amusement <le la foule , apparte- 
naieul presque sans exception à la classe esclave. 
Il en était de même au lliéàtrc ; le directeur avait 
sa Janiilla d’acteurs, comme uii agrieulleur et un 
fabricant avaient leur famUla de laboureurs et 
d’ouvriers. Entin, c’élait de femmes et d’enfants 
esclaves qu’étaient remplis tous ces lieux de prosti¬ 
tution et de débauches, si nombieuv dans les cités 
aiitî<]ues 


V^ Les principes adoptés comme règles de 1 éco¬ 
nomie domesli(|ue rétrécissaient encore la place que 
l’homme libre aurait pu trouver dans les arts et dans 
l’industrie. L’axiome fondamental était dans cette 


AVinckclmanii, lihl. de VArt, IV. 7 ; v. T ; vf, 5. — 
Platon , le$ lois, I. — Lipsius, Saiurn. serm.^ Maffei, 
de amphiiheatris; Laurenlius, de udiiUeriis et meretruibus; 
Meursîus, de hixu romano. 
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sentence de Caton : « U faut que le père de famille 
« soit vendeur et non acheteur » A la campagne , 
enfermé dans sa villa par de larges fossés, des haies 
bien fourrées, de longues allées de pins, de cyprès 
ou d^ormeaux ’, l’homme riche consacrait tout ce 
qu’il avait de capitaux disponibles à fournir son 
domaine de tous les ouvriers , du travail desquels 
il pouvait avoir besoin. Les plus opulents avaient 
parmi leurs esclaves ruraux des forgerons , des tis¬ 
serands , quelquefois assez nombreux pour former 
des ateliers, et jusqu’à des médecins*. A la ville, 
l’homme riche cherchait à se procurer par le travail 
de ses esclaves tout ce qui pouvait être nécessaire 
à la consommation de sa maison. Dans toutes les 
familles aisées , on avait un moulin , un four et un 

i 

boulanger ; chacun s’habillait des étoffes fabriquées 
par ses esclaves. Auguste lui-même se faisait comme 
une règle d’économie domesti(jue, de ne porter 
d’autres vêtements que ceux que ses propres ou¬ 
vriers avaient tissés et confectionnés'*. 

Chez les hommes opulents, tous les objets de 
luxe , même ceux du luxe le plus recherché, 
étaient fournis au maître par le travail de ses escla¬ 
ves. Le tombeau commun des serviteurs de Livia- 
Augusta et des Césars, fils, petit-fils ou neveux 
d’Auguste, qui ne vécurent à Rome que comme de 

V. ' Cato , R. R., 2. “ * Varro, R. R., i. 14. cl i 5 . 

— * Insiilufos hisionas, textures . mctUcos, Jullones, 

fabros . ... . et sic cizteros artifices, Id. iljid, 2 .et 6. — 
* Sue ton, Ociai\ 

3 



















riches particuliers, nous a conservé de nombreuses 
îuscriptions funéraires d’esclaves brodeurs, doreurs, 
ciseleurs, peintres, architectes, sculpteurs, méde¬ 
cins Tout cela faisait partie de la domesticité , la* 
quelle, à cause du profond mépris que les anciens 
attachaient à tout ce qui tenait au service de la 
personne, était exclusivement dévolue aux esclaves. 
C’était à peine si quelques affranchis, attachés à 
leurs anciens maîtres par les liens de la reconnais¬ 
sance et par le besoin qu’ils avaient d’eux , descen¬ 
daient jusqu’à conserver, dans les maisons où ils 
avaient servi jadis, les premières fonctions de la 
domeslicitc , celles de secrétaire ou d’intendant. 
L’écuyer lui-même, le serviteur qui suivait son 
maître jusqu’au milieu des combats , n’était presque 
jamais qu’un esclave 


VI. Comme les particuliers , les cités , les cor¬ 
porations , les établissements publics, les temples 
a^nient leurs esclaves. Apollon de Delphes , Vénus 
-de Corinthe , Vénus d’Eryx comptaient les leurs par 
^lilîicrs. Il y ou avait pour le service des prêtres, 
pour l’entretien , la conservation, la réparation des 
édifices sacrés, pour la garde de leurs trésors, pour 
le service du culte , pour la pompe des cérémonies. 
Quelques-uns étaient même chargés de prédire l’a- 

^ Cohimharium liberiorum et servorum Livàs^Àu^usiœ et 
Cœsarum, passiin ; Gruler el Muraiori, passim, — ® Pigno- 
ri us, Servus armiger. 
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venir Il y en avait aussi autour des magistrats 
pour leur servir d’appariteurs, de crieurs publics, 
de scrilies, de bourreaux , de gardes ; les publi- 
cains en employaient un grand nombre à la pei’- 
ceplion des impôts ^ Les douze cents archers , qui 
formaient, comme on a dit, les gardes du corps 
du peuple athénien , étaient esclaves^. Rome, pour 
sa police de nuit, pour celle des incendies, pour 
Tentreticn et la garde de scs nombreux aqueducs, 
avait des corps particuliers d’esclaves appartenant 
à la république Chaque cité en avait encore un 
grand nombre dans ses arsenaux. Pour celui de 
Rome, Scipion , après la prise de Cartliagène, ré¬ 
serva parmi les prisonniers deux mille ouvriers 
habiles à fabriquer des armes , des instruments de 
guerre , des cordages , des agrès de navires, etc. ® 
La marine militaire employait encore beaucoup 
d’esclaves. Comme les ouvriers des Hottes, la plu¬ 
part des rameurs , au temps où les plus gros vais¬ 
seaux n’allaicnt pour ainsi dire qu’à la rame , chez 
les Grecs, chez les Carthaginois, chez les Ro¬ 
mains, étaient des hommes de cette condition®. Il 
est cependant vrai que, lors des dernières grandes 
guerres marilîmés de la fiu de Père païenne, on 


VI. * fanditei. Rodoc! annotattoues ad Pandeciasi 
Gruter, 3 i3* 7* — Servi puLlkix Psctieiiô.ich, de 

SCI Uns veteritm rom, — liocckh, il. 11. M. Rfiteitu'ici' en 
porte le cioniL're à trois mille, d’après Aiidocidc. — ^ 'l’ilus 
I>ivius, IX. ; XXXIX, li; Dion Cassius, i.iîi cl LV,— 
® Tit. Civ., XXVI, 4-7* — ** d. de mitilhi namli. 
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affranchit presque toujours les esclaves dont on se 
servit sur les flottes soit comme rameurs, soit comme 
soldats. Les armées de terre trainaiciit aussi après 
elles beaucoup dVsclavcs. Chez les peuples barbares 
et chez ceux qui étaient restés fidèles aux vieilles 
mœurs, les esclaves combattaient souvent auprès 
de leurs maîtres ^ Sparte avait envoyé à Platée cinq 
mille citoyens et trente-cinq mille ilotes ; la cava¬ 
lerie thcssalienne était toute composée d’esclaves 
appelés Pœnestes; des 50,000 cavaliers que les 
Parthes envoyèrent contre Antoine , les chefs au 
nombre de 400 étaient seuls de condition libre; les 
nobles Gaulois, qui avaient sans cesse autour d’eux 
beaucoup d’ambactes, ne s’en séparaient probable¬ 
ment pas à la guerre*. Cependant, chez la plupart 
des peuples grecs et chez les Romains, les escla¬ 
ves , sauf en cas de péril extrême ( et presque tou¬ 
jours alors on les affranchissait), ne servaient dans 
les armées que comme valets, serviteurs, ouvriers. 
Mais les soldats eux-mêmes en avaient pour porter 
leurs armes , leurs bagages , ou au moins les pieux 
qui leur servaient à dresser leurs tentes L’armée 
de Cœpion, forte de 80,000 soldats, ne comptait 
pas moins de 40,000 personnes à sa suite, la plu¬ 
part esclaves 

Les bons généraux veillaient, il est vrai, à ce que 

7 Ælian. ,xiv; Justin., XLI et alias. — ® lioeckli, ii. 21 ; 
Justin., XLi. 21 ; Cés., ZJ. G., vi. i 5 . — 9 De là leur nom 
de Calories, Fcslus, hoc verùot — Orosîus , V, 6, 
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cette queue de l’armée, indisciplinée , corrompue , 
souvent mal intentionnée, ne grossît pas jusqu’à 
devenir plus dangereuse qu’utile. Mais les pré¬ 
tentions individuelles des moindres officiers, et la 
répugnance du soldat pour certains travaux réputés 
serviles, ne laissaient pas de la rendre toujours con¬ 
sidérable. Dans la Gaule les esclaves de rarmée 
de César, gardien sévère de la discipline, compro¬ 
mirent un jour le salut de ses'légions Ceux que 
Lrutus, à la bataille de Philippes, avait enlevés à 
l’armée des triumvirs, étaient si nombreux, que, 
craignant d’en être embarrassé dans ses mouve¬ 
ments, il donna l’ordre de les égorger 

Au reste, si nombreux que fussent les esclaves 
dans les armées, ils n’y étaient jamais que des ins¬ 
truments : ils aidaient à combattre comme l’épée 
ou le cheval ; exécuteurs aveugles de la volonté d’au¬ 
trui; hommes de travail sur le champ de bataille 
comme dans l’atelier. Car, hors de la sphère du 
travail, ils n’étaient plus rien : le Korum et le 
tribunal, les fonctions publiques et le sacerdoce, 
la discussion et le pouvoir , la vie civile , enfin, 
leur étaient fermés. Quand ou a parlé du rôle de 
l’esclavage antique dans l’ordre du travail, il n’y 
a plus rien à dire de lui sous le rapport de sa 
fonction dans la société ; et c’est pour cela que les 
historiens anciens et modernes, pour qui le travail 
n’a été jusqu’à ce jour d’aucune considération , ont 

" De bel. gai,, il, — '* Zionaras, x. 9 , 
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le plus souvent gardé sur les esclaves du monde an¬ 
tique un silence à peine interrompu par le souvenir 
de leurs révoltes. 

CHAPITRE DEUXIÈME. 

P 

UES ELEMENTS DONT SE COMPOSAIT LA CLASSE ESCLAVE* 


Rapport des sG:re5 et des âges. — Rapport dea nombrej. 
Exemples. — Eaclaves aelon le droit civil» — La guerre et 
le brigandage^ — Ee commerce des esclavei* 

I. Après la fonction qu’elle exerce dans la société, 
ce qui donne surtout de l’importance à une classe 
d’hommes distincte , c’est le nombre de ceux qui la 
composent; mais prétendre trouver, même approxi¬ 
mativement , le nombre des esclaves du monde an¬ 
tique, serait folie. On peut tout au plus espérer de 
parvenir à se faire une idée de la proportion qui 
pouvait exister entre le nombre des hommes libres 
et le nombre de ceux qui ne l’étaient pas. Pour 
cela, il faut d’abord tenir compte de cette circon¬ 
stance , cr attestée, dit M. Letronne, par des rappro¬ 
chements qui UC laissent aucun doute ' », qu’on ne 
comptait généralement parmi les esclaves qu’un 
nombre de femmes et d’enfants relativement assez 
restreint. On n’employait que très-rarement les 
femmes à des travaux pénibles. Les traités d’agri- 

I. * Letronne, Nouvelie série des mémoires àe l’Acoilemie 
des insrnpfSans et beUes-Ietires, loni. vi, 197; et S'^-Croix, 
ancienne série , toni. XLVlil. 
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culture que nous ont laissés les anciens, ne per¬ 
mettent même pas de supposer qu’à la campagne 
on les employât ordinairement pour les travaux de 
la moisson et de la vendange* U n^y est question de 
fonctions confiées à des femmes , que pour ce qui a 
trait aux soins du ménage, à la préparation des 
aliments et des vêtements de la familia, ou à la 
garde des troupeaux La domesticité même n’en 
employait qu’un petit nombre, si ce n’est dans les 
maisons montées avec un très-grand luxe 

11 y avait aussi peu d’enfants parmi les esclaves, 
d’abord parce qu’il y avait peu de femmes, en¬ 
suite parce que c’était, comme le dit expressément 
Xénoplion *, une mauvaise spéculation pour un 
maître que d’élever dans sa maison de petits enfants 
pour s’en faire des ouvriers. Ou séparait donc avec 
soin l’appartement des hommes de celui des fem¬ 
mes*, afin, comme dit toujours l’illustre chef de 
la retraite des dix mille, « afin que les femmes es- 
« claves ne fissent pas des enfants contre le vœu de 
« leurs maîtres « On se souvenait de ce qu’avait 
dit Hésiode plusieurs siècles auparavant ; «Cherche 
« une servante sans enfants ; celle qui en traîne à 
« sa suite est trop importune L « C’est pour cela 
qu’on voit que les esclaves qui étaient nés dans 
la servitude formaient partout chez leurs maîtres 

* Calo, /?./?., loj Varro, R. 7?., i. i8. — ^Dcmoslh., 
in Dlidiam, — ^ Œcouom,, rir. — *Minuloli, de domîluSt 
IV. a. — ® Œconom., IX. — 7 Les jours, n. 
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comme une classe à part, traitée peut-être avec 
plus d^indulgence et de familiarité^ mais générale¬ 
ment plus méprisée et plus rarement admise par 
l’affranchissement au privilège de la liberté, dont 
la fortune semblait l’avoir placée plus loin 

Tout ce qui vient d’être dit sur la proportion des 
sexes et des âges dans la classe serve, doit cepen¬ 
dant être regardé comme inapplicable à diverses 
contrées, dont je parlerai ailleurs (iii. v.), et ou 
les esclaves, étant à la fois serfs de glèbe et serfs 
de corps , propriété publique et propriété privée, 
vivaient la plupart aux champs, séparés de leurs 
maîtres et réunis en familles souvent nombreuses. 
Telle était la Laconie , qui passait aussi pour être la 
partie de la Grèce où il y avait le plus d’esclaves^. 

La disproportion des sexes et des âges parmi 
les esclaves des autres contrées ne doit pas d’ail¬ 
leurs être exagérée. La domesticité chez les riches, 
le luxe , les plaisirs, certaines parties de l’industrie, 
telles que la fabrication des étoffes précieuses et des 
objets de parure , ne laissaient pas de réclamer en¬ 
core l’emploi d’un certain nombre de femmes. Quoi¬ 
qu’un enfant fût souvent pour un maître un embar¬ 
ras coûteux, pour un marchand , pour un éleveur 
d’esclaves, espèce très-nomhreuse dans l’antiquité , 
un enfant avait néanmoins toujours quelque valeur. 

” /'Ternte. JusU-Lîps. , Comment, ad Senecam., i3a. 277 . 
34-9. — ® Thucydide, viir. ^o \ Xénoph., Rèpubî. de Sparte, 

II. 
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Quant à la surveillance des maîtres , il est permis 
de croire qu^elle était souvent mise en défaut. En¬ 
fin , on verra, lorsqu’il sera question du mariage 
des esclaves, que les unions permanentes n’étaient 
pas tellement rares parmi eux, qu’ils ne pussent pas 
contre-balancer, au moins en partie , par la fécon¬ 
dité des femmes, leur petit nombre. 


II. Ce qui a été dit sur l’organisation du travail 
dans le monde antique, permettrait déjà d’affirmer 
que partout le nombre des esclaves devait être 
supérieur à celui des hommes libres. II est dans la 
nature des choses que le travail soit toujours, de 
tous les objets de l’activité humaine , celui qui 
absorbe les efforts du plus grand nombre. Dans 
l’ordre moral, ce n’est pas le nombre des têtes, 
c’est leur puissance qui importe. Dans l’ordre ma¬ 
tériel, au contraire, le bras le plus fort n’est rien , 
c’est le nombre qui fait tout. Là donc oii est le 
travail , là est la foule , plus faite pour agir que 
pour discuter. Chez les anciens, le nombre des 
.travailleurs devait être d’autant plus grand, que, 
quoique Je travail fut parvenu à un immense déve¬ 
loppement , il avait à suppléer à l’absence , ou du 
moins à la rareté et au peu de puissance des ma¬ 
chines qu’il employait, par la multitude des bras ; 

» 

d’autant plus grand encore, que la majorité des 
travailleurs n’ayant aucun intérêt à ce qu’on lui 
faisait faire, et ne travaillant que sous l’empire de 
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la craiute , ne pouvait que faire peu , que faire mal. 

Le nombre des esclaves qu'employaient certaines 
industries suflirait pour prouver combien il en fal¬ 
lait pour tous les ordres de travaux. Xéiiophon en 
appelle au témoignage des vieillards de son temps, 
pour établir que les mines de l'Attique pourraient 
occuper plusieurs fois dix mille esclaves *. Dans 
les mines d'or de Verccil , il avait été défendu aux 
exploitants d’en faire travailler plus de cinq mille 
Il y en avait quarante mille, au temps de Polybe , 
seulement dans les mines d’argeut que les Pvomains 
possédaient près de Cartliagène ; mines regardées 
comme très-riches et qui ne rapportaient en défini¬ 
tive que 25,000 drachmes" par jour, malgré les 
privations et les fatigues excessives que l’on impo¬ 
sait à leurs 40,000 ouvriers*. On exploitait à coups 
d’hommes ; et c’est pour cela que les Romains , à 
qui leurs victoires de tous les jours livraient partout 
des multitudes de prisonniers, esclaves par le droit 
de la guerre , purent, dans tant de contrées diverses, 
faire entreprendre ou renouveler tant de travaux 
de raines. Les carrières, dont les travaux exclusive¬ 
ment exécutés par des esclaves étaient d’un besoin 
plus constant et d’un usage plus général, ne pou¬ 
vaient qu’employer aussi beaucoup d’ouvriers*. 


• Vingt-deux mille frxncf environ. 


H- ' De$ rei^enus, Tv. “ ® Plin., //-, XXXIH, 3ï, — 
* Strab., III. — * Héron tle ViDcfossc, i. 
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• L’agriculture en demandait encore un grand 
nombre , puisque, d’après le calcul de Saserna, rap¬ 
porte et approuvé par Varron, il fallait sur chaque 
domaine autant d’esclaves qu’il y avait de fois huit 
jugères de terrain cultivable '*, ce qui est à peu près 
le double des données modernes dans les contrées 
où croissent la vigne et l’olivier. 

La domesticité employait aussi un grand nombre 
d’esclaves. Déjà développé chez les Grecs, le luxe 
qui consistait à avoir beaucoup de serviteurs prit 
encor de nouveaux accroissements chez les Romains. 
Caton d’Ctique, qui passait pour un homme de 
mœurs simples , n’en amena pas moins de quinze 
en partant pour l’armée, où il n’allait que comme 
simple tribun de légion Auguste , voulant borner 
le nombre de ceux qu’il serait permis à un exilé 
d’emmener avec lui, fixa ce maximum rigoureux à 
vingt Horace donne comme un trait de bizarrerie 
de Tigellius, d’avoir tantôt dix serviteurs et tantôt 
deux cents Le senicc se fractionnait à l’iniini 
Livia-Augusta avait une esclave uniquement chargée 
de prendre soin de sa chatte favorite^. Ce ne peut 
être ici le lieu de reproduire les longues nomen¬ 
clatures des diverses fonctions domestiques, dont 
Pignorius, Popma et fll. Blair ont retrouvé les 
noms dans les auteurs latins, au nombre de quelques 

Varro, R. R., i. ï 8 ; soit le jugère aS ares. — ®Plul., 
I. 2 . — 7 Dion Cassîus, lvi, — ® Sotyr. i. 3. — 
3 Ossa, Aurélia. Lh, Aag. serv. a, cura. CdteUœ. Itiscrîplîon 
antique rapporlée par Pignorius. — Aninqmry.,.t\\.\'X.. 
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pentaiues ; fonction» souvent cumulées sans doute. 
iiliiis souvent aussi, chez les hommes opulents, exer¬ 
cées chacune par un esclave, et beaucoup d^entre 
elles par plusieurs en même temps. Indépendam¬ 
ment de ceux attachés spécialement au service de 
la personne et de la maison, les hommes riches en 
avaient aussi pour la satisfaction de leurs goûts par¬ 


ticuliers. Verrès avait des musiciens”; Cicéron et 
Atticiis des copistes ” ; Livic des peintres, des gra¬ 
veurs, des sculpteurs ; Clodius, Milon , César, 
Antoine , les Pompéiens, et tous les ambitieux des 
derniers temps de la république , des gladiateurs 
souvent assez nombreux pour que le poids de leur 
épée se fît sentir dans la balance des afî'aîres de 
l’Etat. 

Ce que nous savons du nombre des esclaves de 
certains particuliers, vient à l’appui de ce qu’on 
peut induire de ces données générales. Il fallait être 
presque indigent pour ne pas en posséder au moins 
■un , comme on le voit par la première scène du 
Plutus d’Aristopliane , et par les exemples de 
Pliocion et de Réguhis. Platon , qui ne passait pas 
pour riche , en avait au moins cinq, Aristote au 


moins une douzaine ; Horace en avait huit, seu¬ 
lement sur sa petite terre de Sabine Nous con¬ 
naissons les noms de trois affranchis de \ irgile 


*' Cic. in Verrem, v. 25 . — ** Cic. ad Ait. t pass. ; Corn. 

Nep., Alt, — Coluiubar., Ub. pasûm. — Voir 

leurs tcstamcnls dans Diogène-Laërcc. — Lainbinus ad 
JJornl., sai.ij. 7, — Donalus, Fila Firg. 
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Un certain M. Scaurus, dont toute la fortune était 
évaluée 25^000 ^ avait pourtant sixescla- 

vcs‘^ Le père d’ïsocratc , qui iiV-tail qu’un homme 
d’une comlition inférieure , était propriétaire des 
douze ouvriers de sa fabriijue ; celui tle Démos- 
thènes, homme riclie mais non opulent ^ laissa à 
sa mort soixante esclaves au moins Un passage 
de la République de Platon dit clairement (ju’irn 
homme riche ne pouvait pas avoir moins de cin¬ 
quante esclaves. Philoménide en possédait trois 
cents; Hipponique six cciits Nicias mille, dans 
les mines seulement ; Mnason de Pliocée mille ; 
Smyndridès de Sybaris trois mille Beaucoup de 
nobles Dardaniens possédaient plus de mille escla¬ 
ves Eunus en Sicile, Titus JUiuiitius en Italie, 
commencèrent leur révolte chacun avec quatre cents 
esclaves appartenant à un même maître Lentulus 
Batiatus, simple marchand de gladiateurs, en avait 
plus de deux cents dans son école de (Papoue ; 
Crassus, outre scs cinq cents ouvriers en construc¬ 
tions , tous les gens de sa maison, tous les ouvriers 
de ses terres, estimées deux cents millions de ses¬ 
terces*, possédait encore en toute propriété un si 
grand nombre d’hommes très-distingués par leurs 

« Cinq rnHlc francs. — b Quarante millions de francs. 

« 

9 

'7 Meursius , de luxu rom. — Dtonys. HaK, de Isocr. 

— ’3 Déni, in/îphùh. — *“ Llb. IX. — liocckli, I, i3. — 
“ Alhénéc , vi, — AEliaiius, xii. 24 .. — Athcncc, U c. 

— ‘^Diod, Sic., Eclog., 3^ 











talents , comme lecteurs, écrivains , banquiers, 
gens d’affaires, cinsinicrs, que scs domaines pas¬ 
saient pour lui rapporter moins que ses esclaves 
l’ompée, parmi scs esclaves et ses bergers , recruta 
un corps de trois cents cavaliers La furndla de 

César fut assez nombreuse pour donner des inquié- 

■ 

tudes au sénat, même avant la guerre des Gaules ; 

■■ 

et au moment de sa marche sur Pvome , les gla¬ 
diateurs qu’il cntrelenait en Italie suffirent pour 
inspirer des craintes à Pompée; ceux d’Antoine, 
après Actium, osèrent entreprendre de traverser 
seuls toute l’Asie pour aller rejoindre leur maître en 
Egypte Le riche Scaurus avait, dil-on, quatre 
mille esclaves à la ville et autant à la campagne ""S; 
l’affranchi Démétrius en avait tant, qu’on lui en 
présentait chaque jour un état de situation, comme 

h 

on faisait dans les armées aux chefs de corps 
Claudius Cécilius Isidorus, quoiqu’il en eût perdu 
beaucoup, disait-il, pendant les guerres civiles, 
en,laissa encore à sa mort quatre mille cent seize 
Après de tels exemples, n’est - Ü pas permis de 
croire ce que dit Athénée que quelques Romains 
possédèrent jusqu’à vingt mille esclaves? 

Ce qui a été dit sur les csclaj'es publics ne per¬ 
met pas de douter qu’ils ne fussent aussi partout 
très-nombreux. Je citerai lout-à-rbeure un passage 

Plul., Crasms, () c! 2 . — "'7 Cîts., <}e hel. tvV., T. 
SiKUon., JuL Jo; Cic. iidAtiic.^ VJI.i4i Plu*-» Aniouiu&. 
— ^9 Clair, I. '— Senec3 , th trantivîlhlatc uiiunt, ü. — 

piin., N, IL, XXXUI. ro. — vr in fine. 
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de Xénophon, où cet illustre écrivain parle de 
porter successivement le nombre de ceux (^Athènes 
à soixante mille, comme d^ine mesure qui ne pour¬ 
rait être que très-utile à la république. 

III. De l’importance du rôle des esclaves dans 
toute la sphère du travail, partout si pauvre en 
moyens et cependant arrivé déjà à des résultats 
immenses ; de cet état des choses qui faisait que 
l’esclave était plus nécessaire au pauvre que le bœuf, 
et qu’on ne pouvait être riche sans avoir des milliers 
d’esclaves, il est impossible de çe pas tirer cette 
conclusion, que dans tous les états civilisés, la 
population servile devait nécessairement être plus 
nombreuse que la population libre. Le peu de détails 
de statistique exacte que nous ont laissé les anciens, 
confirme encore ce fait. 

Le plus précieux de ces détails est celui qu’Alhénée 
nous a conservé touchant les résultats du recense¬ 
ment fait pour la population de l’Attique, par 
Démétriiis de Phalère, en Pan 301) avant notre 
ère *. « On trouva, dit-il, sur l’entier territoire de 

« la république d’Athènes, vingt-un mille citoyens, 

« 

a dix mille métèques et quatre ccnfmille esclaves *. » 
Des trois chilîres donnés par Athénée , les deux pre¬ 
miers sont universellement reconnus vrais. On est 

d’accord aussi que ces deux chiffres ne comprenant 

« 

111. ' Bocckh, I, VII. d’tipr. S'^-Croix. — * Alhên, , vi. 
2J2, edit. 1657 , 
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que la population inàle et virile , on doit y ajouter 
pour les femmes , les vieillards, les enfants et les 
adolescents, de quatre-vingt à cent mille individus, 
ce qui, pour la population libre de l’Attique, donne 
un total de cent dix mille à cent trente mille per¬ 
sonnes de tout sexe et de tout àge^. De sorte qn’en 
admettant pour vrai le chilfre indiqué par Athénée 
pour la population servile, que l’on comptait tou¬ 
jours par tète comme les troupeaux *, il y aurait 
eu en Attique un individu de condition libre pour 
trois ou quatre esclaves. 

Celte donnée fondée sur un texte précis , émanée 

m 

(l’un auteur (jui indique la source où il a puisé le 
document officiel sur le(|uel il appuie son assertion , 
dont deux chiffres sur trois sont unanimement re¬ 
connus vrais, parait devoir mériter d’autant plus de 
confiance, qu’elle s’accorde avec toutes celles qui 
sont fournies et par le même auteur et par d’autres 
pour les temps anciens, et avec ce qui est encore 
aujourd’hui dans les contrées dont l’organisation 
sociale^ présente le plus d’analogie avec celle de 
l’Atliqiic, au temps de Démetrius. Athénée^, par 
exemple, n’atlribuc que trois cent mille esclaves 
aux Arcadiens, qui possédaient iin territoire bien 
plus vaste que celui de l’Attique , mais qui n’avaient 


^ H iiine-f lissai sur lu populuiion chez les anciens; 
Croix et Lclroiirie, Mémoires sur la papulalion de l , 

fléjà cîlés; iioeckh, K vu* — ^ IùhL et GîIIjcSi, Considéra¬ 
tions sur rhistoire^ les mœurs et le cararfère des Grecs* — 

lAV, VJ, 
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ni industrie, ni commerce , ni marine. Il en attribue,' 
au contraire , quatre cent soixante mille aux Corin¬ 
thiens , qui, maîtres d'une grande partie du Pélo- 
ponèse, étaient encore renommés comme le peuple 
le plus industrieux et le plus commercant de toute 
la Grèce. 

9 

A la vérité, on peut trouver des raisons spé- 
cieuses de douter que les Eginètes, sur leur rocher 
de quelques lieues de surface, aient pu posséder 
jamais quatre cent soixante-dix mille esclaves, en¬ 
core que, sur ce point, le témoignage d'Athénce 
soit confirmé par celui du scoliasle grec de PinJare 
Mais on peut répondre d'abord, que tandis que ce 
qui concerne l’Attique est donné par Athénée comme 
tiré d'un document officiel, ce qui concerne Égiiic 
n'est indiqué par lui que comme tiré d’Aristote , 
sans qu’il soit dit à quelle source celui-ci avait 
puisé. Il ne faut pas oublier, d’ailleurs , qu'Egiue , 
qui fut, dit Strabon une ile des plus célèbres , ne 
s’éleva précisément à celte haute célébrité que par 
son industrie, son commerce, ses richesses; qu'on 
lui attribuait en Grèce l'invention de la monnaie 
d’argent ® ; qu'elle avait donné son nom à tous ces 
petits objets de mercerie et de quincaillerie ^, qui 
supposent, chez la nation qui peut pour leur fabri¬ 
cation l’emporter sur toutes les autres, un grand 

développement de forces industrielles; que seule 

■ 

' * t 

■ 

® Olyrtip. VIII. — 7 Strab. viii, 6. — ® AEfian. xii. lo, — 
î> Strab. L c. 
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elle fit loiig-lemps le commerce du Péloponèse et 
celui de la mer Noire des cotes de la([uelle ve¬ 
naient la plupart des esclaves de la Grèce; qu’elle 
eut liors de son territoire des possessions et des co¬ 
lonies florissantes ; que sa marine lutta Ion g-temps 
contre celle d’Athènes ’ ' ; que hien qu’elle n’eût 
qu’un sol pierreux cl pauvre, elle fut renommée 
pour son agriculture qu’elle fil école dans les 
arts’^; qu’enfia, entre les choses que Pindare a 
célébrées souvent à sa gloire , il a parlé plusieurs 
fois de sa nombreuse population : toutes choses 
qui avec l’organisation du travail, telle qu’elle était 
chez les anciens , et surtout au temps de la jjrospé- 
rilé d’Kgine, supposent incontestablement un très- 
grand nombre d’esclaves. 

Un passage précieux de Xénoplion vient en aide 
à l’assertion d’Athéiiée pour ce qui concerne l’At- 
tique. Entre lés moyens que cet homme illustre 
proposait pour remédier M’épuisement oû la guerre 
du l^éloponèse avait réduit Athènes, on voit figurer 
éelui-ci : « Je voudrais^ dil-il, qu’à l’exemple des 
« particuliers qui en achetant des esclaves se pro- 
« curent un revenu perpétuel, la république achetât 
« aussi des esclaves publics , jusqu’à ce qu’il y en 
«eût trois contre un Athénien » N’esl-il pas 
tout-à-fait vraisemblable que la proportion que 
Xénophou conseillait d’établir entre le nombre des 

4 

Pausan. viii. — " ii. et in. — '* Strab. /- c. — 

Paus. VII. — '4 Ncméen. V. 6; Isihmiq, V. 8. —• Des 
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esclaves publics et celui des Athéniens proprement 
dits, c\'sl-à-dire des citoyens qui étaient en état de 
porior les armes , il Fempruiifait à celle qu’il 
voyait établie déjà entre le cIiilTre total de la popu¬ 
lation esclave et celui de la population libre '?? 

On s’est demandé, il est vrai, comment, en sup¬ 
posant à l’Attique quatre cent mille esclaves, Xéno- 
plion aurait pu , dans ce même traité , signaler 
comme une des grandes perles que sa patrie eût 
jamais souiïerles, celle des vingt mille esclaves qui 
s’étaient enfuis cinquante ans auparavant, lors de la 
descente des Lacédémoniens à Décélie. Mais si l’on 
veut bien se rappeler que Thucydide atteste que 
CCS vingt mille fugitifs étaient à peu près tous des 
ouvriers exerçant les arts mécaniques, on com¬ 
prendra aisément les regrets que (levait causer à 
un liomnie d’état un événement qui d’un seul coup, 
en quelques jours, au niilieu d’une guerre terrible 
. et déjà malheureuse, avait fait perdre à l’Atlique 
(en supposant qu’elle renfermai alors cinq cent mille 
habitants), un vingt-cinquième de sa population 
totale , un dixième au moins de sa population mâle 
et virile. Quelle calamité survenue dans les temps 
modernes serait doue comparable à celle qui, par 
exemple, enlèverait tout-à-coup à la France un 
million trois cent quarante mille de ses habitants, 
pris exclusivement parmi ses ouvriers, ses mineurs, 
ses laboureurs, ses artisans! 

Lcli'oniie, mèm. ci/., p. igL — '7 Voir une noie p!ac(;e 
à la suite du discours. — Vii. 36 . 
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Eu exaiïiiuant la proportion numérique qui 
existe entre la population libre et la population 
esclave dans les contrées dont l’organisation sociale 
et industrielle ressemble le plus à celle de l’Altique, 
au temps de Xénoplioii et de Démétriiis, on serait 
plutôt tenté de s’étonner que cette contrée célèbre, 
qui n’eut jamais que cent trente mille habitants 
libres au plus, n’ait eu que trois fois autant d’es¬ 
claves,' Dans les établissements que les Européens 
avaient formés aux Antilles, il y fivait autrefois, 
dit-on , en moyenne, six fois autant de noirs que de 
blancs ; il y en avait beaucoup plus encore dans la 
partie française de Saint-Domingue Aujourd’hui 
eucore, dans nos cinq colonies françaises des An¬ 
tilles , de la Guiane , du Sénégal et de Bourbon , 
la population libre est à la population esclave dans 
la proportion de un à trois et demi ; et cependant 
le nègre, dans aucun de ces établissements, n’est 
et ne fut jamais qu’un ouvrier des champs ou un 
domestique ; il n’est aujourd’hui, il n’a jamais été, 
ni ouvrier des fabriques , ni matelot, ni goujat aux 
armées, ni marchand, ni enlin grammairien , rhé¬ 
teur, précepteur d’enfant, médecin, artiste , gla¬ 
diateur, comme l’étaient les esclaves de l’antiquité. 

Aussi l’Attique n’était-elle pas la contrée qui 
passait pour avoir mcino proportionnellement le 
plus d’esclaves. La Laconie, d’où les Étoliens 



.’3 Géographie ilc Guihrie. *— Documents siaiislîques 
publiés par le miulstrc du commerce, i 835 , pJg- 1G4-170. ■ 
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■purent enlever en'une seule campagne cinquante 
mille ilotes, sans que les vieux Spartiates vissent 
dans cet événement rien autre chose quhin hasard 
heureux qui les délivrait d’un lourd fardeau ** ; 
l’île de Chio, tant de fois troublée par ses esclaves , 
et de qui Thucydide disait que c’était dans toute la 
Grèce la contrée qui avait le plus d’esclaves après 
Sparte®*; la Sicile et l’Italie, enfin, qui, depuis 
long-temps épuisées de citoyens, virent pendant le 
vil* siècle de Rome sc lever par trois fois dans leiir 
sein des armées d’esclaves rebelles, qui comptaient 
leurs combattants par cent mille , ne pouvaient 
qu’avoir proportionnellement encore plus d’esclaves 
qu’Athènes. 

Si l’on n’admet pas cette supériorité numérique 
des esclaves sur les hommes libres chez les peuples 
anciens, leur histoire devient incompréhensible. 
Comment Athènes, avec ses cent vingt mille citoyens 
ou métèques de tout âge et de tout sexe, aurait-elle 
pu, pendant trente ans d’une guerre presque tou¬ 
jours mal conduite et souvent malheureuse , couvrir 
la mer de scs flottes , jeter des armées sur les côtes 
du Bosphore , de la Thrace, de la Sicile, du Pélü- 
ponèse , de l’Eubée, tenir en respect tout l’Ar¬ 
chipel , imposer à tant d’alliés douteux, de sujets 
frémissant sous le joug, d’ennemis ouverts ou cachés, 
élever en même temps des monuments magnifiques, 

•' Plut,, Àgis et Cîéomène, M, Bcilcmeicr porte à 
800,000 le nombre probable des esclaves de la Laconie. 
— “ vni. 4o. 
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faiie vivre la plupart de ses citoyens aux irais du 
trésor, et cependant passer ses jours dans les fêtes, 
si quatre cent mille esclaves au moins, par un tra¬ 
vail sans relâche et par des privations sans mesure , 
n^avaient, dans le silence et dans l’oubli, nourri sa 
prospérité et entretenu sa puissance ? Et ïtonie, 
taudis que ses années couvrent au loin le monde, 
tandis que ce qui reste d’iioinmes libres dans ses 
murs se presse aux assemblées du Foriun , s’cn- 

■m 

tasse pour assister aux jeux que lui donnent ses 
consuls, ses préteurs, ses édiles, ses triomphateurs, 
ses généraux , ilans ces cirques où l’on voit deux 
cent soixante mille spectateurs demeurer des 
journées, des semaines ciiliêres, ne se levant que 
pour aller manger et dormir; Rome, que devien¬ 
drait-elle si des multitudes de bras esclaves ne tra¬ 
vaillaient partout pour faire vivre ses citoyens et 
pour armer ses soldats? 


Ou aura pu remarquer t|uc les détails de toute 
nature qui viennent d’être donnés, ne sont, pour la 
plupart, empruntés qu’à l’histoire de quelques états 
dont le nom revient sans cesse. Mais outre que ees 
étals furent ceux dont l’influence , après avoir long¬ 
temps dominé le monde antique, linit par le trans¬ 
former tout entier en une vaste unité, c’est une 
vérité démontrée jusqu’à l’évidence par retude de 
l’antiquité, que bien que dilTércnciées entre elles 

Plinius, A’. IL, xxwi. 24 - 
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par leurs institutions politi(|ues et leurs mœurs ex¬ 
térieures, les mille cités de rOccident’étaient parfai¬ 
tement semblables les unes aux autres pour tout ce 
qui formait les bases essentielles de Forganisalion 
sociale. Sans doute, la puissance et la considération, 
soit du travail, soit de ses diverses branches, n^é- 


iaient pas absolument les memes à Rome et à Car¬ 
thage, à Athènes et à Sparte , à Marseille et à Cadix ; 
mais rorganisalion fondamentale du travail n'en était 
pas moins identique dans toutes ces cités, assise 
chez chacune dVlIes, aussi bien que chez toutes les 
autres, sur rétablissement et le maintien de l’escla¬ 
vage. Sans doute aussi, la proportion numérique 
entre les deux classes d’hommes que l’ou retrouvait 
partout en présence l’une de l’autre , n’était pas par¬ 
tout exactement la même, mais les chiirres n’en 
variaient pas d’une manière très-sensible. 

A cet égard , le silence des écrivains de l’antiquité 
suflit pour autoriser à conckire ; car rien n’étail plus 
fait pour attirer leur attention qu’une difîéretice de 
ce genre bien marquée entre deux états. Du nombre 
des esclaves dépendaient partout, de la manière la 
plus absolue : la richesse individuelle et sociale, la 
police, les mœurs, la tranquillité au-dedans, et 
dans une certaine mesure la puissance au-dehors. 
C’était une chose très-rcmanjuée de tous les écri¬ 
vains grecs, que le grand nombre des ilotes de la 
Laconie, lequel était cependant tout au plus le 
double de celui des esclaves de l’Atlique. C’était 
à Rome l’objet des méditations de tous les hommes 
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et l’une des causes les plus puissantes de 
toutes les agitations intérieures de la république, 
que le double fait de la décroissance successive de 
la population libre de l’Italie et de l’incessante aug¬ 
mentation du nombre de scs esclaves 


• Nous possédons moins de données pour les états 
■barbares. 11 est cependant impossible de croire que, 
dans la Gaule, le nombre des esclaves ne fût pas 
plus grand que celui des hommes libres. César, 
qui était accoutumé à voir les choses aller ainsi dans 
.tout le monde grec et latin, n’eùt pas manqué de 
signaler une semblable différence entre la Gaule et 
l’Italie , si elle avait existé. Ce qu’il dit d’ailleurs de 


l’extrème déconsidération du travail chez les Gau¬ 
lois , initiés cependant déjà à toutes les branches 
de l’industrie ; ce qu’il dit de la misère des hommes 
libres des classes inférieures, qu’il nous montre 
comme gravitant sans cesse vers la servitude ; ce 
qu’il dit enfin des moeurs des grands , toujours envi¬ 
ronnés de leurs ambactes et de leurs clients, ne 
permet pas de douter que la classe esclave ne fût 
très-nombreuse dans la Gaule Orgélorix , le plus 
noble et le plus riche des Helvètes, il est vrai, 
mais que sa naissance et sa richesse ne purent 
cependant protéger contre la haine de ses conci¬ 
toyens, parut devant ses juges entouré de plusieurs 
milliers d’esclaves*®. Peut-on sc refuser à croire que 


Plut., /w Oracchas, cl un pas5Sge trè.s-remarqualjlc 
«l’Appicn, h. C. 1. —Cæs. 7 i. G. vi. — Ad judkium 
omuem ftuam familiam, ad derem millia homlnum , undiqtie 
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les nobles des autres nations gauloises, parmi les¬ 
quelles les Helvètes ne tenaient qu^In rang secon¬ 
daire, ii’cussent, conime Orgétorix, des milliers 
d’esclaves pour cultiver leurs vastes propriétés et 
soutenir au besoin leur ambition ? 

Il semble cependant que plus on descendait 
ensuite dans l’échelle de la civilisation, moins la 
population servile devait être nombreuse. Là où 
l’agriculture , l’industrie , le travail enliii étaient peu 
développés, qu’aurait - on pu faire de beaucoup 
d’esclaves? Là on le travail était nul, à quoi la 
possession d’un seul esclave ciït-elle été bonne? 


IV. C’est maintenant le lieu de faire voir com¬ 
ment se recrutait la population servile chez les peu¬ 
ples anciens. 

L’enfant qui naissait de la femme esclave naissait 
esclave , quel que fût le père. Mais, si générale et 

si respectée que fût cette loi fondamentale de la 

« 

servitude, la disproportion numérique qui existait 
entre les deux sexes parmi les esclaves, du moins 
dans les contrées où ils n’étaient pas à la fois serfs 
de glèbe et serfs de corps , aurait bienlùt produit 
un vide immense dans les rangs de la population 
serve. La misère et la violence avaient mission de 


coeglt, el omnes cUenies ohœrato&qne suos, quorum magnum 
numerum habebat, cbderti conduxii. Caîs,, B, G., J. Aî-je 
bcsoîa de rappeler que le mol de/üwtV/n, employé ici par 
César, loin de pouvoir s’cnlcndrc des parcnls seuls, ne 
s'appliquait ordinairement de son temps qu’aux esclaves 
d’un niënic maître , à l’exclusion de ses parents!’ 
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renipUr ce vide. Eu tüul lieu, on recoimaissait à 
tout lionune libre et maître de ses droits le droit 
de se vendre lui-mùme. Dans les contrées gouver¬ 
nées dcspotiquenieut, et surtout dans celles où une 
aristocratie orgueilleuse foulait avec mépris la mul- 
tilude, dans la Gaule, dans la Grèce septentrionale, 
dans les parties de l’Asie les moins rapprochées des 
colonies grecques, partout enÜn où, comme dît 

-Montesijuieu la libel lé du pauvre ne lui valait 

■■ 

rien , les ventes de ce genre étaient très-fréquentes, 
et c’est en partie pour cela que l’Occident lirait un 
si grand nombre d’esclaves de la Phrygie, de la 
Mysie , de la Lydie , du Pont, de la Cappadoce , 
de la Galatie Dans les républiques de la Grèce 
et de l’Italie , les ventes volontaires, sans être 
condamnées par les lois, étaient au contraire très- 
rares, du moins pendant les derniers siècles de l’ère 
païenne. 

Reconnu chez tous les peuples de l’antiquité et 
préexislanlà toutes leurs législations écrites, le droit 
pour le père de famille , de vendre tous ceux qui 
étaient à ee titre placés sous sa dépendance , eut à 

4 

peu ]>rès le même sort que celui de se vendre soi- 
mèino. Il demeura eu pleine vigueur et en grand 
usage chez tous les peuples barbares ; il fut, au 
contraire, limité d’abord dans les états de la Grèce 


IV. ' Espiil tles lois, XV. G; Cæsar, B. O,, v; lacit., 
Gerrtt., 24 * — ” Strab., vij; Phtloslraïc, V ie d’ApoUontus , 
VJii, et aliàs. 
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et Je l’Italie |iar les léj^istaleurs les |)lus raineu\ : à 
Athènes par Solon , à Mylilciie par IMllacus, à 
Tliurium par Charondas^; puis aboli en quelque 
sorte par les mœurs. A Rome, le droit du mari de 
vendre sa femme ne fut jamais recoumi, oti du 
moins mis eu pratique ; mais les douze tables, qui 
demeurèrent toujours la base du droit romain, re- 
eonnureiit au père le droit de vendre son lils jusqu’à 
trois fois^. Les mœurs atténuèrent cependant la ri¬ 
gueur des lois, et tout autorise à croire qu’à Rorae , 
eomme dans les états démocratiques de l’Oecideiit, 
les ventes d’eiilànts par leur père étaient devenues 
înbniment rares long-temps avant la lin de la répu¬ 
blique. 

Au lieu de vendre leurs enfants, les ]>arents, 
quand ils ne pouvaient les nourrir ou crai¬ 

gnaient d’en être embarrassés , les exposaient : ni 
les lois ni les mœurs ne condamnaient cette action 
barbare, 'férence fait raconter à l’iuie des femmes 
de ses comédies, comme une chose très - naturelle , 
qu’ayant reçu de son mari l’ordre de faire périr 
l’enfant dont elle accoucherait, si c’était une fille, 

elle trouva moins crue! de l’exposer^. On exposait 

« 

surtout les filles , à cause des embarras ([ii’elles 
causaient à leurs pères. « L^n homme ri(*be , dit 
Fosidyppe , a lui-méme Je la peine à élever une 
fille *'. » A Tbèbes, pour remédier à l’exposition des 


^ Plut., Solon, 4-3; Lion. Hal., il — ^ Tab. iv, et le 
commentaire de Pothier. — ® Heautantiinoruiiienos, Mi. 5, 
— ” AntfLulu^ia gi'iZaiî, JI. 333. 
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€ufants , qu^oi) ne se croyait pas en droit d^interJire 
absoJiiinent, il avait été établi que celui qui ne 
pourrait nourrir son enfant serait tenu de le porter 
aux magistrats ; ceux-ci devaient aussitôt s’occuper 
de le livrer à quelque marchand d’esclaves qui se 
chargeât de le nourrir et de rélcvcr comme lui ap¬ 


partenant en toute propriété ?. Partout ceux qui 
recueillaient des enfants ainsi abandonnés en deve¬ 
naient les maîtres. Le rhéteur Gniplion , dont 
Cicéron fréquentait encore l’école pendant sa pré- 
tiire ; Caïus Mclissus ,* à qui Auguste confia la créa¬ 
tion do la hihiiothèque Octavienne , avaient été ainsi 
exposés par leurs parents, et élevés comme esclaves 
par des étrangers. 11 semble cependant qu’on recon¬ 
naissait aux parents le droit de racheter en tout 
temps les enfants qu’ils avaient exposés 

IVon moins répandu était le vieil usage commun 
à tout l’Occident, de permettre à tout créancier de 
faire vendre à son profil son débiteur insolvable ’• 
Durement consacré par le « chant liorrihie » de la 
loi des douze tables cet usage ne fut définitive- 
ment proscrit à Rome que dans le courant du cin¬ 
quième siècle de son existence * ' , apres y avoir 
été long - tenij)s pour les plébéiens, que seul U 
atteîgnail comme l’aiguillon qui les poussait à 

r 

toutes les conquêtes par eux successivement réa- 


7 .‘VLlian., U, 7. — ® Sud. , de iihist. grammaf., 7 cl ai. 
■— ^ Saliiiazius, de modo usuraruni, xvil. — lab. IH , 
Lex horrciidi carmints. J’it. Lîv., il- — " Id-, vtll.aS, cl 
.Saîiuay,., op. ci/., xix. — ” Niebubr, llist.rom., 11 . 36;. 
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lisées sur le patriciat. il avait été déjà proscrit à 
Athènes par Solon , qui de cette abolition avait en 
quelque sorte fait la hase de sa graude réforme des 
lois et des institutions de son pays'^. 

L^histoire de cette abolition appartenant en partie 
à des temps antérieurs à ceux dont il est ici ques¬ 
tion , et se trouvant d’ailleurs dans toutes les histoires 
de Rome et d’Athènes, il a paru inutile de la 
retracer ici. liais ce qu’il importe de rappeler, c’est 
que l’abolition du vieux droit, partout reconuu en 
faveur du créancier, de s’approprier son débiteur 
ou de le faire vendre ainsi que sa femme et ses 
enfants , non - seulement ne fut prononcée par les 
lois qu’à Rome et à Athènes mais ne le fut même 
dans ces cités qu’eu faveur des citoyens. Athènes 
vendait scs métèques à leur moindre retard à payer 
l’impôt particulier auquel ils étaient soumis ; 
Rome continua de laisser vendre les débiteurs insol¬ 


vables étrangers jusque sous l’empire 

En Afrique , en Asie , en Illyrie , dans les Gaules, 
ces sortes de ventes demeurèrent très-fréquentes ' ^ ; 
elles \ furent, dans les mains d’abord de la noblesse 
indigène , ensuite des publicains de Rome et de 
celte foule d’usuriers avides qu’elle envoyait partout 
à la suite de ses armées, un instrument puissant- 
d’extorsion et de tyrannie. Quand Rome, menacée 


Plut., Soi, 20 et 24* — Salm., xviii; Blair, it. — 
S’‘'-Crois, Acüd. des i'wjc., XLVin. — A. GcIL, fs^oct, 
o//., cl Pothier, CosnmenL ad XJl. iub. — '7 \ arro, li. R,, 
J. 17 ; César, R. G., vi ; Polyb., i ; Salniaz., loc, cU. 
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par les CimLres, fit demander à Niconiède, roi de 
Bvlldnie, des soldats auxiliaires : « Vos publicains, 
tf ré[)ondit le malheureux roi, ne m^onl laissé que 
« des enfants et des vieillards » Pour les 20,000 
talents que Sylla avait demandés à l'Asie , les pu- 
blîcains qui en avaient fait l'avance en ayant ensuite 
exigé plus de cent vingt mille , une inullitiide d^bom- 
mes lilires, après avoir vendu « jusqu’à leurs jeunes 
filles vierges », après avoir subi toutes les tortures 
permises contre les débiteurs, la prison, le che¬ 
valet, l’exposition à un soleil brûlant, se virent 
eucitre obligés de se vendre ou de se laisser vendre 
eux-mcinesA Salamine, un des nieiirtriers de 
César, pour se faire payer par le sénat de cette ville 
quelque argent qu’il lui avait prêté à gros inléréls, 
le fit si bien garder à vue, que quelques-uns de 
ses membres périrent de faim sous la clef des geô¬ 
liers de leur créancier Héritiers et représentants 
de l’aristocratie usurière de la vieille i\ome, les 
chefs du parti Pompéien, dans plusieurs villes de 
l’Asie, firent vendre des populations entières pour 
le paiement des conlribulicns qu’ils leur avaient 
imposées 

Pour éviter de subir une vente solennelle, beau¬ 
coup de débiteurs, se voyant dans l’impossibilité de 
se libérer à l’égard de leur créancier, sc soumettaient 
par un contrat particulier à le ser\ir comme uii 

Diod. Sic., Eclog., 36 . — Plut., Lucul/us, 29. — 

Clc., a<î Alt., VI. 1 . — Appîao. , U. C., IV. 
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esclave , à labourer ses champs , à travailler dans ses 
ateliers, à lui obéir en toutes choses ^ soumis aux 
traitements, aux châtiments, aux privations (Viiii 
esclave, libres cependant aux yeux de la loi, en, 
ce sens qu’ils conservaient et tous leurs droits de 
citoyens , et tous leurs droits de famille : on disait 
d’eux qu’ils étaient, non pas serfs, mais seulement 
en servitude L’usage de ces sortes de contrats, 
aboli à Rome et à Athènes en même temps que la 
vente forcée du débiteur, s’était maintenu chez tous 
les peuples gaulois , en Illyrîe , en Asie ; il y tendait 
à adoucir et peut-être à remplacer celui de l’adjudi¬ 
cation solcimelic ou addiction du débiteur au créan¬ 


cier ou à son profit La loi romaine et athénienne 
avait même laissé subsister l’antique usage de livrer 
comme esclave , à celui qui avait eu à soulfrir d’un 
délit ou d’un dommage causé par un tiers, l’auteur, 

IR 

du préjudice causé , lorsqu’il ne pouvait le réparer : 
c’était comme une sorte de servitude pénale ; mais, 
quoique généralement en usage dans toute l’anti¬ 
quité, il est indubitable qu’elle iic frappait partout 
qu’un petit nombre d’individus. Les cas où les lois 
punissaient de la servitude l’auteur d’un fait réputé 
criminel, paraissent également avoir été très-rares 
partout, si ce n’est peut-être dans quelques états 


Liber qui sitns ojieras in seroitule, pro pecun/ti quam 
debeat, obiigmdl ditnt soherel, nexas vücafur, ut ab cerc obix- 
ralus. Varro , de Unguà luiinâ, vi. 5 ; 'fit. l^iv, , n. 24-, 
ÎSiebiibr et Salmaz., loc. cil, — Plut., Soi,; Livius, vui. 
—’ “4 Salmaz,, op, cil.; XVii et XVlIî, 
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gouvernés despotiquement ou soumis à des tyrannies 
aussi violentes que passagères. 


V. C’était la guerre, de qui l’esclavage était né, 
qui continuait surtout à l’entretenir. Tout prisonnier 
de guerre est esclave de son vainqueur; telle était 
l’inllexible loi du droit des gens parmi les anciens- 
Autaiit de prisonniers , autant d’esclaves , disait un 
proverbe Le développement de sintérèts politiques 
apporta sans doute , vers la fin de l’ère païenne, de 
larges exceptions à la vieille loi qui frappait de 
servitude tout ce qui était vaincu; mais, jusqu’à la 
fin, l’usage de ne voir dans le captif proprement 
dit, qu’une proie dont la gueiTe faisait la propriété 
légitime de celui qui s’en emparait, se maintint dans 
toute sa rigueur. Malbeur à l’année vaincue en 
bataille rangée ! Malheur surtout à la ville prise 
d’assaut. «Partout, s’écrie Kschyle la mort, les 
« flammes, l’esclavage , s’y présentent.. .. partout 
« dans ses murs déserts retentissent les cris confus des 
« captives désolées. » Femmes, enfants , vieillards, - 
aussi bien qiie le soldat pris les armes à la main, 
tous étaient traités en esclaves ; le premier soin du 
vainqueur était de les enchaîner. Kn partant pour 
une expédition militaire , on se munissait toujours 
de quelques milliers de menottes pour s’assurer de 
ses prisonuiers ; le vainqueur se servait des siennes 

' Quoi hos/es capii t toi ser\}u Erasniî /Idagtor,, laSi. 

— * Les Sept à Thèfies , 332 et ss. 
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et de celles des vaincus Tout ce qui était pris 
était ensuite vendu. Après Issus, après Arbelles , 
après que le gouverneur de Dumas lui eut traîtreuse¬ 
ment livré trente mille captifs, la plupart apparte¬ 
nant aux premières familles de la Perse, Alexandre, 
en un jour de clémence, assembla dans son palais 
les prisonniers les plus distingués par leur naissance, 
pour séparer du vil troupeau des esclaves ceux qu’il 
voulait relever de l’abîme où le sort les avait jetés : 
le nombre en alla jusfpi’à dix Des cinquante-cinq 
mille prisonniers que l’on fit dans Carthage, Scipion 
ne sauva de la servitude qu’un très-petit nombre de 
personnes du rang le plus élevé. Des milliers de 
prisonniers que César fit dans les Gaules, ceux-là 
seuls échappèrent à la servitude, que le vainqueur, 
à cause de leur naissance, fit périr dans les tour¬ 
ments 

-La vente des prisonniers suivait ordinairement de 
très-près la victoire. Le premier jour des Saturnales, 
Cicéron s’empare de Pindenissum ; le troisième, 
tous les prisonniers étaient vendus : il y en avait pour 
120,000 grandes sesterces"*'. On vendait souvent 
sans compter. « Après la prise d’Aduaticum, dit 


a franc». 


^ Justin., xxii. 5. — ^ Quintus Curlius , ni. iS; vt. â j 
Orosius , iii. ifi. — ^ Hfuliiluüo captU'oriim (carlhagtcicn- 
sium), eæccpf/spcincisprincipiùus, venundata. Oi’os.,lv, ad; 
(in Gaüià Cæsar), cunctls principUms per tormeiita inier~ 
Jectls, reiiffuos sui coronà vetididii- Id. , VI. 8. — ® Cic. ad 
Ait., V. 20. 
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« César, on vendit tout ce qui se trouva dans la ville; 
« tes acheteurs dirent que le nombre des captifs 
«s’élevait à cinquante-trois millet» Accroupis 
autour d’une pique , enfermés dans une haie de 
soldats, les vaincus, sans distinction de rang, d’âge 
ou de sexe, passaient par centaines des mains du 
questeur aux mains du marchand. Chacun vendait 
de son coté les prisonniers qu’il avait faits lui-même 
et que le général lui avait permis de garder, ou ceux 
qui lui avaient été donnés par ses chefs en récom¬ 
pense de sa valeur. On en réservait aussi souvent 
un grand nombre pour les ateliers , les mines, les 
carrières de l’état, ou pour les services publics; on 
en réservait encore pour les faire vendre à de 
meilleurs prix sur des marchés plus fréquentes 
On s’étonne do tout ce que la guerre pouvait ainsi 
verser d’esclaves dans le commerce , quand on vient 
â lire attentivement les historiens de l’antiquité, 
surtout aux temps des grandes guerres de Home. 
Le nombre des prisonniers des deux partis qui furent 
ainsi vendus pendant le cours des guerres puniques 
est immense. A Drépaiic 20,000 Ilomains furent 
faits prisonniers, 6000 à Trasyracnc, 8000 à Can¬ 
nes^; tout cela fut fait esclave. En Afrique, en 
Grèce, en Crète, les Uomains retrouvèrent plus 

î Ah his qui emerant numerus capitum relatas est milUum 
IfH ; Cæs., i/. G., il. 33. — ® Vendere sub hasid, sub coronâ. 
A.Gellitjs, Nocles atticæ, vu. 4i Dionys. Hal,, Anf, rom. 
IV; Plut. , CorioL, 8 ; Cses. , />. G., VU. et aîtàSk — 
9 Eulropius, n ; ürosius, IV passim. 
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tard des milliers de leurs soldats vendus autrefois 
par Annibal Mais les prisonniers carthaginois ne 
virent pas arriver le jour de leur liberté. Aux 8000 
prisonniers qu^avait faits Duillius, aux 40,000 que 
Manlius et Kégulus avaient ramenés d^Afrique, 
aux 32,000 que Lutatius avait pris dans Lil)bée, à 
cette foule sans nombre que les Fabius, les Grac- 
chus, les Scipion avaient réduite en servitude , la 
dernière heure de Carthage ajouta encore 55,000 
captifs, femmes, enfants, vieillards, vendus sur 
l’heure même à la chaleur des enchères”. Paul 
Emile enleva en Epireseulement 150,000personnes 
qui furent aussitôt vendues JFarius fît aux Tigu- 
rins et aux Ambrons 80,000 prisonniers, CO,000 
aux Cimbres et aux Teutons ; tout cela fut vendu 
Pompée , dans ces guerres d’Asie que Caton appelait 
des guerres de femmes, où l’on faisait 15,000 pri¬ 
sonniers en perdant cinq hommes, se vantait d’avoir 
successivement dispersé, pris ou tué en batailles 
rangées ou dans des villes enlevées de force, deux 
millions 1 83,000 ennemis César racontait de lui- 
même , qu’ayant eu à combattre dans les Gaules 
trois millions d’hommes, il en avait tué un million, 
mis en fuite un million, pris un million De ces 
millions de prisonniers peut-on croire que beaucoup 


20,000 en Afrique , Appian., Bell, pun.r^ ; 4 -iOOo en 
Crèle, Liv. XXXVII. Go; 1,200 en Achaïe seulement, td, 
XXXIV. 5 o. — “ Eutrop., Oros, i/dd. — Liv. XLV. 34 » 
Strab., vil; Plut., h'iaminius. — Eutrop., v ; Oros,, v. 
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aient pu échapper à la servitude, quand on voit 
César envoyer en don à des villes qu^il desirait s’at¬ 
tacher, à des hommes inlluents dont il voulait se 
ménager l'appui, à des amis enfin, jusqu’à mille 
prisonniers à la fois '®? 

Outre ces milliers d’esclaves que faisait la guerre 
régulière, il faut encore tenir compte, et pour un 
nombre considérable, de ceux que faisaient partout 
la piraterie et le brigandage. En temps de guerre 
on délivrait des lettres de marque pour aller à la 
prise des hommes *7. En temps de paix, quoique les 
peuples civilisés eussent à peu près cessé de faire de 
la piraterie une industrie honorable, comme autre¬ 
fois les Phéniciens et les Etrusques , les mers n’en 
étaient pas moins couvertes de pirates. C’était en 
allant d’Athènes à Egiue que Diogène avait été ainsi 
privé de sa liberté‘9; c’était sur le rivage de la 


Sicile, près d’Hycare, sa patrie , que Laïs avait 
été enlevée L’Euxin était couvert en tout temps 
de petits navires barbares allant à la chasse des 
hommes Dans le cours du vu* siècle de Rome, 
les pirates devinrent si nombreux que de leurs flottes 
aux voiles de pourpre, aux éperons dorés, ils cou¬ 
vrirent la Méditerranée, bloquèrent tous ses ports, 
s’emparèrent de plusieurs villes importantes, et 
osèrent même descendre près de Rome. Sans entrer 


Capthorum miUia âono ojferens^ Sueton., Jal. 28. — 
'î Avapo/ïi'^tx; Pclil, VIr. i el 17, — ‘^Uceren, Poliiique 
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dans le détail de cet épisode bien connu de l’histoire, 
il suffira de rappeler {[ue Tune des soavces les plus 
abondantes de la ricliesse de celte foule de bntçands, 

« consistait à enlever des hommes d’im point de la 
cote pour aller les vendre sur un autre » 

La terre avait aussi ses enlcveurs d’hommes. Pour 
fournir de noirs les marchés d’Egypte , les Gara- 
mautes allaient à la chasse des Troglodytes Les 
Etoliens , les Thessaliens**, tous les peuples bar¬ 
bares pratiquaient en grand cette odieuse sorte de 
brigandage. Au sein même de la Grèce et de l’Italie, 
surtout pendant les temps de guerre ou de trouble, 
on voyait se lever des bandes nombreuses, qui, pro¬ 
filant de la rareté des chemins, de l’imperfection de 
la police, se faisaient une industrie d’enlever des. 
hommes libres pour les vendre au loin comme escla¬ 
ves , ou les jeter cnchainés dans des ateliers d’où 
leurs voix ue pouvaient plus être entendues Eu 
pleine paix avec les Gaulois Cisalpins, les armées 
romaines faisaient des couj'ses sur leur territoire, 
pour en enlever des troupeaux cl des hommes 
qu’ils allaient vendre à Crémone , à Mantoue, à 
Placentia 

La facilité avec laquelle on trouvait à se défaire 
de celle sorte de proie, encourageait beaucoup tous 
ces brigandages. Le droit des gens, comme l’a dît 

Id., XIV. — ‘^Heercn,^ iv. — ^^Pliit,, — 

Aristophane, Plutus, lî. 5.— Appian., /h?//, cio, pass,; 
Sucion., Octao.f 3a et aliàs. — “7 Lîv. XLlll* 5, 
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Montesquieu, était accablant. Hors de la ville dont 
il était citojeii, ou de celles où il avait droit d’hos- 
pitalitc, soit personnellement, soit avec tous ceux 
dfc sa cité (ce qui était partout infiniment rare), un 
homme de condition libre était vendu par le pirate 
ou le voleur qui Tavait enlevé, sans que les ma¬ 
gistrats SC crussent même le droit de s’enquérir de 
la manière dont il était tombé dans leurs mains, 
et sans qu’ils prissent eux-memes la peine de la 
dissimuler. La possession valait titre et pour le 
Voleur et pour tous ses ayant-droit. Quand Diogène 
eut été conduit à Corinthe par celui à qui le pirate 
qui l’avait enlevé l’avait vendu, tout ce que purent 
faire scs amis, ce fut de lui proposer de le racheter**. 

Le droit de l’occupant (si l’on peut parler ainsij, 
était si universellement reconnu, que celui que la 
fortune avait, chez l’étranger, jeté dans la servitude, 
était considéré, même dans sa patrie, comme ayant 
perdu sa qualité d’homme libre. Ce n’était que par 
une fiction de la loi qu’il recouvrait, en rentrant 
dans son pays, ses droits sur sa famille et scs biens. 
A Rome, cité formaliste , il devait avoir soin de 
rentrer dans sa maison sans être vu, par le toit ou 
par la porte secrète de Vinipluçimn. On le traitait 
alors, en vertu de ce qu’on appelait le droit de 
rentrée secrète , comme s’il n’avait été qu’absent. 
Cependant si sa femme s’était remariée pendant sa 
capüvité, lo second mariage demeurait à jamais 
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valable. Etaibil acheté â l’étrangerparun concitoyen, 
de retour avec lui dans la patrie commune, pour 
redevenir libre , il fallait qu’il lui restituât d’abord 
ce qu’il lui avait coûté; jusque-là il était esclave , 
et pouvait être traité comme tel par son acheteur et 
ses ayant-droit • 

On voit que l’esclavage, dans le monde antique, 
n’était pas comme aujourd’hui dans nos colonies la 
condition d’une seule race d’hommes. Sur presque 
toute la face de l’Occident, une grande partie de 


la population serve était toujours composée d’iiidir 
vidus^ non-seulement nés libres, mais encore, pour 
la plupart, réduits en servitude à un âge où la com¬ 
paraison du passé avec le présent rendait leur nou¬ 
veau joug aussi pesant pour eux qu’il pouvait l’ètre. 
La guerre, où l’esclavage, impuissant à se repro¬ 
duire lui-mémo, se recrutait sans cesse , la guerre 
n’épargnait personne , et la guerre était partout. 
Athènes était en guerre avec Mégarc qui était à ses 
portes, avec ligiue qu’on pouvait voir du l’irée; 
Sparte avec Argos, dont une montagne la séparait; 
Thèbes avec riatée ; et souvent ces guerres ne finis¬ 
saient que par la vente en masse de toute la popula¬ 
tion de la cité vaincue. Sicyone vendit ainsi toute la 
population de Pcllcne, Sparte celle d’Eléc, Athènes 
celle de Ghakis, Thèbes celle de Platée, Alexandre 
celle de Thèbes, Démétrius cello de Maiitinée ; 


S. Petit, Leg. aille., ii. Vij ûig., xlix. i 5 ; Feslus, 
v* Posiiiaiiftium; Ptul., Qua^t rom,, 5* 
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Eome, enfin, et pour ne parler que des plus illus¬ 
tres, celles de Capoue, de >’umance, de Carthage, 
de Corinthe. A Capoiie on fit grâce aux alîranchis, 
aux artisans , aux petits inarchaiuls, à toute la 
population infime ; on fit périr le sénat dans les 
supplices, la nohlesse dans les cachots, on jeta 
toute la classe des citoyens dans l’esclavage 

Suspendu sur toutes les tètes, le joug de la servi¬ 
tude tonibait ainsi au hasard, sans que nul pût se 
promettre de lui échapper toujours. Quand on avait 
vu Annibal aux portes de rxome , et puis les derniers 
enfants de cette Carthage dont les murs avaient ren¬ 


fermé jusqu à 700,000 habitants, et qui avait eu en 
Afrique seulement trois cents villes sujettes ^ vendus 
aux enchères comme de vils troupeaux, derrière 
quels remparts pouvait-on espérer de n’ètre pas un 
jour visité par la servitude? Quand on avait vu 
vendre en quelques jours cent cinquante mille Epi- 
rotes , en quelques années sept à huit cent mille 
Gaulois ; quand , enfin, on avait vu vendre au 
marché des esclaves Diogène , Phédon, Platon, 
Andronicus , Térence, Phèdre et tant d’autres per¬ 
sonnages éminents, qui pouvait en son cœur se 
croire à l’abri d’aller un jour : vieillard , expirer 
au moulin ou dans les mines sons la fatigue et sous 
le fouet; homme fait, mourir dans l’arène pour 
l’amusement de ses vainqueurs; enfant ou vierge, 
élevé avec amour et délicatesse , servir de jouet, 
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dans quelque ville étrangère , à toutes les passions 
crapuleuses de la multitude? 

Ucgardez donc la face de l’Europe moderne, 
aveugles admirateurs du passé ; regardez-la du pôle 
aux côtes de l’Afrique , de l’Océan aux steppes de 
l’Asie ! Que sont devenus ses voleurs d’hommes? En 
quel lieu aujoui'd’hui les pères y vendent-ils leurs 
enfants, les créanciers leurs débiteurs, les vain¬ 
queurs leurs prisonniers? 


VI. Le principal objet d’échange dans l’antiquité , 
a dit Hecren, c’était l’homme Des marchands 
d’esclaves suivaient en foule toutes les armées , 
Alexandre jusque dans l’Inde , César jusqu’au fond 
de la Belgique Réunis en caravanes, ou seuls et 
risquant leur vie sur la foi de (|uclque petit prince 
barbare, ils allaient acheter les prisonniers que se 
faisaient les uns aux autres, durant leurs guerres 
incessantes , ces multitudes de nations à demi-sau¬ 
vages , qui de tous les cotés formaient autour du 
moude grec et latin une vaste ceinture L Alexandrie, 
Carthage, et plus lard Etique, faisaient la traite des 
noirs déjà très-recherchés^. Par les colonies grec¬ 
ques de ses côtes, l’intérieur de l’Asie mineure versait 
en tout temps sur les contrées méditerranéennes un 
nombre infini d’esclaves , les uns vendus par leurs 


VI. Jijglcr, fie nuntli/iaù'oiie senwrum ; Ileyne , E qiiihus 
terris mancijHii în grceca cl ronmiui fora aiherta fuerint, 
opusc, IV. — ' Hecren, ir. — “ Curtius , ix ; Ces., vi. — 
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pères, les autres par leurs princes, les autres par 
leurs vainqueurs Pauticapée ^ Phanagora , Dios- 
curias , situés à rextrémité de PEuxin , voyaient 
arriver de toutes les parties du monde slave, 
scytlie, tartare, des multitudes de prisonniers qu*on 
venait vendre aux négociants grecs et romains* sur 
leurs marchés fréquentés par plus de trois cents 
nations L’Iliyrie et la Gaule jetaient on Italie tant 
de prisonniers germains, ([u’alors qu’aucune armée 


romaine u’avait encore atteint les frontières germa¬ 
niques , on vit, pendant le cours de la troisième 
guerre servile , se former en Italie des corps de 
plusieurs milliers de rehelles tous germains 7. Mar¬ 
seille et les autres colonies phéniciennes, carthagi¬ 
noises ou grecques de la Gaule méridionale et 
de l’Espagne , fournissaient l’Italie d’ihériens, de 
Gaulois et même de Bretons 

Quand même Démosthènes nenouseiit pas dit que 
la plupart des esclaves grecs étaient des barbares®, 
les noms de Dave, de Sace, de Phryx, de Lydiis, 
de Syrus, de Gallus, de Mânes, si communs en 
Grèce parmi la population servile, auraient suffl 
pour nous apprendre à quelle source elle allait sans 
cesse puiser des forces nouvelles”', Rome, qui se 
fournissait d’esclaves surtout par la guerre , entassa 


^ Heyne; Juglcr; Blair, ii; Rcitcmcier, pag. 76 . — 
Slrab., 1. 47 î II. gi; IX. 49^; Heercn, li. 33o. — ^Sallus- 
, tîus, Fragm. — ® Slrab., JV cl V ; Cic. ad Ait., iv. 16 . — 
® In Midiarn; Philoslralc , ApuU. ' — ”*Slrab., vii; Alhén. , 
xni. 
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en Sicile tant d’Asiatiques, que par deux fois elle 
vit se lever dans cette contrée d’immenses armées 
d’esclaves révoltés, qui, sous le nom de Syriens, 
tentèrent de relever à quelques ceut lieues de leur 
patrie leur nationalité prête à s’éteindre 

« 

11 ii’y avait pas de plus vaste commerce que celui 
des esclaves. Quand un marchand, au fond de la 
Belgique, de l’Euxin , de l’Asie , ou sur quelque 
champ de bataille , s’était suffisamment pourvu de 
prisonniers, aidé de ses esclaves affidés, il enchaînait 
les hommes faits , il enfermait dans des boîtes 
garnies de barreaux solides ceux dont il redoutait 
la force ou le désespoir. Suivi des femmes et des 
enfants, dont le fouet hâtait le pas, il tâchait ensuite 
de gagner au plutôt, à travers les pays sauvages 
qu’il avait à parcourir, le port ou la ville la plus 
proche. Sur sa route vendant et troquant, il se ren¬ 
dait de-Ià sur quelque marché fameux. Si vous avez 
jamais rencontré sur votre passage la chaîne des 
forçats, se traînant lentement dans sa longue route 
vers le bagne, sans doute la pitié la plus vive a sou¬ 
levé votre cœur. Eh bien! il y a deux mille ans, 
des chaînes comme celle-là traversaient le monde 
dans tous les sens, non pas une fois par an et sur 
une seule roule , mais tous les jours, par tous les 
chemins ; traînant tout au travers de vingt contrées, 

'* Diad. Sic., Eclog., 36. — ” Plaulus, Capiwi, t. j. 

— Casaiibonus//J Persiumt 
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non pas quelques criminels, triste rebut du pays, 
mais de braves guerriers qui ii^avaient succombé 
que sous le nombre, des enfants, des vieillards, 
des femmes, vendus par trente et cinquante mille 
après le sac de leurs villes natales, attendus à ia 
fin de leur voyage par tout ce que je vais avoir 
bientôt à raconter des ignominies et des misères de 
la servitude ! 

Les marchés les plus renommés étaient dans la 
Gaule Marseille , en Asie Sidé, en Afrique Utique 

f 

ou Alexandrie, dans la Méditerranée Egine avant 
sa décadence, Corinthe avant sa ruine, Délos avant 
les guerres de Milliridate , Chypre , Samos , 
Athènes, Rome enfin Strabon, écrivain exact, 
dit que Délos, au temps de scs prospérités , avait pu 
« recevoir et expédier le même jour plusieurs mil- 
« liers d’esclavesA Etique , Caton fuyant devant 
César trouva trois cents citoyens romains « mar- 
«chauds, trafiquant sur la mer, lesquels avaient, 
« dit Plutarque , la plus grande partie de leurs fa¬ 
ce cultes en serfs» Arrivé dans une de ces villes, 
le marchand d’esclaves, après avoir acquitté les 
droits de douane , qui pour cet article seul formaient 
partout une source très-importante des revenus pu¬ 
blics '®, allait, près de quelque temple de Cérès, 

Thierry, Flis/ojrr des Caufois , If. i. — Slrab., XIV ; 
Aristoph., Pliifus, $ 20 ; Tcrcnt., Âdolpfii, l!. — ^ 

à ce .sujet, une exccllcrile note de Bl. lîlair, pag- 216 . 
— Plut., Ccilo, 7 b.— Ilurinann, de vectigaUùus, vi 
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déesse des travaux rustiques, ou de Castor et Pollux, 
dieux des voyageurs, établir et préparer sa mar¬ 
chandise. Il frottait de craie les pieds de ceux qui 
venaient d’outre-mer, il coiffait du bonnet de laine 
appelé pileits ceux qu^iï voulait vendre sans garan¬ 
tie; on posait une couronne sur la tète de ceux qu^on 
vendait comme prisonniers de guerre Ceux de 
moindre valeur, on les vendait aux enchères , hors 
du magasin, debout sur une pierre afin que cha¬ 
cun put les interroger, les voir, les toucher. 3Iai3 
les grammairiens, les rhéteurs, les beaux enfants 
d^Alexandrie, les Phrygiennes habiles dans Part 
des voluptés, les belles filles de Corinthe ou de 
Milet, célèbres par leur enjouement et leur esprit, 
on les vendait dans l’intérieur de la maison du mar¬ 
chand, après que l’acheteur avait interrogé ceux-là, 
examiné, palpé, manié celles-ci «jusqu’au dé- 
goût .» Les Ediles dans les villes romaines, l’agora- 
nomc ou Pater dans les villes grecques, avaient la 
police du marché aux esclaves, le soin de protéger le 
marchand contre les injures et les violences, l’ache¬ 
teur contre les ruses et la mauvaise foi du marchand*’. 

*9 Ovîdius, ArnoTt I. 8 ; A. Gell., Noct, ait., vir. 4.[ 
Plaut., Capt. passirn. — De lapide empii, Cîc. in Pison,, 
i5. — Nuda stetit in llttore, et ad fastiiliuin etnptoris, 
omnes partes corporis inspectes et contrectaiee sunt» Scncc,, 
Confroe., i. XI. — Ulpianus in Demosth, oral, C. l'imocr. ; 
Digesta *, XXI. I. 

• Je fais remarquer, une fois pour toutes, que dani ce discours je n^al em¬ 
prunté au Digeste que des di^posilions, dont Torîijine reuioiitalt aux temps 
anlirîeurs h Te ri pire. Je ii^aî aussi emprunté aux auteurs qui vécurent sous 
l^empire que des faits antérieurs à celle époque, ou qui iCéiaienl que la cunti* 
QuaUon de faits plus antrienf^ 
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. Comme pour l'animal, il y avait pour l’esclave 
des vices rédhibitoires très-nombreux; les uns pris 
de son état de santé, les autres pris de ses pen¬ 
chants moraux. Avant tout, le marchand devait dire 
avec vérité de quelle nation était l’homme qu’il 
vendait*^ ; car chacune avait pour la servitude ses 
qualités et ses défauts. Aristote recommandait de ne 
prendre pour esclaves ni des hommes d’une nation 
libre, parce qu’ils étaient généralement enclins à 
fuir ou à mal faire , ni des hommes d’une nation 
trop barbare , parce qu’ils étaient ou stupides ou 
féroces*^. L’Epire, l’Illyrie, ja Gaule, fournis¬ 
saient de bons bergers^®; la Cappadocc des esclaves 
vigoureux , mais dénués d’intelligence ; ceux de 
l’Asie passaient pour dociles ; ceux de l’Espagne 
étaient redoutés comme enclins au meurtre et au 
suicide 

Comme il y avait des marchands d’esclaves , il y 
avait aussi des éleveurs d’esclaves. Beaucoup d’hom¬ 
mes d’un rang inférieur s’attachaient à l’exercice 
de cette industrie , dont Caton l’ancien et l’opulent 
Crassus n’avaieiil cependant pas dédaigné les grands 
profits Les uns faisaient comme celte Nicératé, 
dont parle l’orateur grec « qui avait acheté sept 
petites filles à bas prix, pour les élever dans l’art 

Ib. el Noct, (ifl,, IV. 2 . — Anslol., Œronomicon, 

I . 5. — Varro, R. R., l, j 7 ; ir. lo. — ’** Plaut., Merc., 

II. 3; Cic. ùt V. 56. — “7 Appîan,, BeL liispan. — 

Plut., Caio major, Sa; Crassus, a, —■ Dcnioslh. (/i 
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des courtisanes, et les revendre quand eHes seraient 
devenues grandes et belles. » La célèbre Aspasie 
avait fait long-temps ce commerce. D’autres, comme 
Roscius, se chargeaient de former dans leur art les 
esclaves d’autrui Sicyone avait une école d’es¬ 
claves cuisiniers 

Les prix variaient d’abord selon les lieux où le 
marché était conclu, ensuite selon les talents, la 
profession, les qualités physiques et morales de 
l’esclave. Dans les parties lointaines de l’Asie on 
avait un esclave pour quelcjues étofies ou quelques 
armes; en Thrace et en Afrique pour un peu de 
sel ; en Gaule pour un peu de vin : « pour la coupe, 
dit Diodore, on a l’échanson » ; les Baléares don¬ 
naient quatre hommes pour une femme Sur le 
champ de bataille, où l’on achetait sans regarder 
et sans compter, et loin des marchés fréquentés, 
les prix étaient quelquefois minimes ; dans le camp 
de Lucullus on vit vendre un bœuf une drachme, 
un prisonnier quatre “ « Un esclave, dit Xéno- 

phon , peut valoir deux mines, un autre à peine 
une demie , un autre cinq et même dix mines » 
D’assez nombreux exemples portent à cinq mines ‘ 
environ le prix d’un bon ouvrier dans la Grèce 


a 3 fr. 68 e. - & l|60 fr. 
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En Italie on vil, vers la fin de la république, des 
maîtres affranchir leurs esclaves à condition de rece¬ 
voir pour eux la part qui leur reviendrait dans une 
des distributions que faisaient alors si souvent tous 
les chefs de parti, et qui ne s^élevcrent cependant 
jamais au-delà de quatre cenis Mais le 

prix d^un bon serviteur pouvait aller jusqu’à huit 
mille 

Les esclaves de luxe ou ceux que distinguait 
quelque mérite éminent étaient plus chers. Le fils 
de INicératus avait payé le directeur de ses mines un 
talent'^®; Platon avait été payé de vingt à trente 
mines^^9 : c’était le prix courant des courtisanes 
jeunes et jolies Cependant on ne demanda pas 
moins de sept talents ^ à Titus Minutius Vetlius, 
pour le rachat de celle qu’il aimait®*. A Rome, 
après les guerres d’Asie , on vit acheter un cuisinier 
au prix de quatre talents, de beaux enfants élevés 
avec soin plus cher encore, des grammairiens au 
prix de deux cent mille et même de sept cent mille 
nurnmi^ . César acheta quelques esclaves à des 
prix si éxtravagants qu’il défendit de les porter sur 

t 84 fr. — i i.fiSS fr. — t Ï.S&O it. — f 1,840 à 3,950 it. — 9 58,500 fr. — 
A 43,000 cl 147,000 fr. 


Dion,, XXXIX. 24.; Lin. 28. — Coluinefa, 

111; Horai., Eptsl.ll. 2. — Jloeclcli , l. ï 3 . — Laeri., 
P/at.. 19 . — U'crcnl., Âtklpin. Phormto; Piaul., Pjtsa. 
hlosleltaria. Curculio. — Dtoil., helog,, 35. Liod., 
Excerpt,, 3^ ; Sue Ion. , De iliusi‘ gfmn’, 3 î Pün. , iV. lE, 
vu. 4o. 
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ses comptes Serait-il permis d^ouhlier qu’Esopo , 
seloü la tradition, avait été vendu soixante oboles 


CHAPITRE TROISIÈMP:. 

DE LA CONDITION DES ESCLAVES. 


Le» loi». Les droits du maître. 

Lei mcsurs : les heureuse de la servitude. Le pécule. L'af¬ 
franchissement. — La foule. La vie matérielle. Les jours 
de fête. Le travail et le produit des esclaves* La disci¬ 
pline. — Les derniers rangs. Le cir<|ue> Le lupanar. 
L'ergastule. — LSlotie et l'esclavage chet les barbares. — 
Réaction. Les douleurs de rhérilité. Les guerres serviles. 

Les idées. 


Dès le jour où du pied de la javeline, autour de 
laquelle on l’avait placé pour le vendre, le prison¬ 
nier de guerre était passé ^ sur un geste du questeur, 
des mains de son vainqueur aux mains d’un mar¬ 
chand d’esclaves , il avait cessé d’être un homme, 

*9 fr Î7 ^ ^ 


** Sueton., JuL, — ^‘^Dans toutes les évaluations qui 
viennent d’être faîtes, on a suppose, d’après M. Letronne 
et jVT. ISocckh , que la drachme grecque valait 92 cenliines 
de noire monnaie, la mine 92 francs, le talent 5,5oofrancs, 
cl le nummus ou petite sesterce 21 centimes environ. A la 
même époque 1 le blé, selon les mêmes auteurs, valait 
à Athènes de 2 à 3 drachmes le medimne ou les Sa litres; 
à Rome, de trois à quatre sesterces le moàius ou les neuf 
litres environ , c’csi-â-dire de 6 à 9 francs l’hectolitre. 
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En quelque lieu qu’il plût à son nouveau maître 
(le le conduire , il n’était plus (ju’unc chose, lui et 
sa racé ; car la servitude passait avec le sang de la 
mère à l’enfaut, de génération en génération, et 
à toujours. Partout ,.sur ces champs que fécondaient 
ses sueurs, dans ces villes peuplées, animées , enri^ 
chies par lui, apres des années comme après un 
jour , étranger ou né sur le sol, l’esclave, ce u’était 
jamais qu’une valeur mohilière, transmissible, vé¬ 
nale. Comme la charrue qu’il guidait dans le sillon, 
comme le troupeau qu’il conduisait au pâturage, 
exclu de l’association des hommes , il ne comptait 
plus que comme faisant partie du fonds de la richesse 
sociale. 


T. I. II était inhérent à la nature de l’escla¬ 
vage que les lois, qui ne voyaient dans l’esclave 
qu’une chose , ne protégeassent en lui qu’une pro¬ 
priété et non un homme. A Athènes cependant, le 
meurtre de l’esclave d’autrui, les violences de tout 
genre exercées sur lui, étaient punis des mêmes 
peines que si la victime eût été libre. On s’accordait, 
pour justifier cette loi, à dire « que , rien ne distin- 
« g':ant à l’extérieur le citoyen de l’esclave, il avait 
« paru utile d’éviter toute méprise funeste en les 
« pi'otégcaut également tous les deux » A Rome , 
les lois s’étaient bornées d’abord à déterminer la 
quotité des dommages ([ue le maître d’un esclave 


l. ' X(5n., Rèpuhl. i; Eschines in Timarchum. 
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frappé, Itlessé , tué par un tiers, aurait le droit de 
réclamer de rautcur de la mort ou des blessures^. 
Mais ce n' était f[ne la propriété du niaitre et non la 
vie de l’esclave que ces lois avaient eu en but de 
protéger; de sorte qu’il arrivait que, tandis que tuer 
l’esclave d'autrui, même sans sujet, ne donnait lien 
qu’à une simple action civile en dommages^, le sous¬ 
traire à son maître ou seulement l’aider à fuir deve¬ 
nait un crime des plus graves 

I-.a loi de Sylla sur les meurtres transporta à 
Pioine les dispositions de la loi d’Athènes Mais 
comme, chez tous les peuples libres de l’antiquité, 
la poursuite des crimes privés, en justice, était ex¬ 
clusivement réservée à la partie qui se prétendait 
lésée ; que celui qui succombait dans une action 
criminelle encourait des peines sévères, et qu’enfui 

l’esclave n’était nulle part admis à porter lui-nièmc 

«■» « ^ ^ 

aucune plainte juridique, il est permis de croire , 
et l’on en a des exemples que ni la loi d’Athènes., 
ni celle de Sylla, venue déjà bien tard , ne proté¬ 
gèrent jamais très-efficacement la sûreté person¬ 
nelle des esclaves. On voit, au reste, en lisant les 
philosophes grecs, que la loi athénienne était 
généralement peu approuvée. « Les esclaves ,'*411 
« Xénophon, vivent à Athènes dans une licence in- 
« croyable » ; et il ajoute aussitôt, comme pour 

* DigesJii, TX. 2. — ^ Ib-, leg. 27, § 28. — ^ Ib,, xi. 4*— 
" Ib., xt.viri. 8. — ^ Voir l’tiisloirc de f esclave PiUalaclius 
dans !e discours d’Kscliinc C. 'fiinarque, et le fait qui donna 
lieu au plaidoyer de Cicéron pour le comédien Roscius. 
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rendre raison de cet état des choses : « il n’est pas 
« même permis de les frapper K » Aussi parait-il 
qu’hors d’Athènes et de Uoiiie , aucun autre état en 
Occident ne protégea la vie des esclaves par d’autres 
lois que celles faites pour assurer au maître la pleine 
jouissance et la libre disposition de tout ce qui figu¬ 
rait parmi ses biens. 

Il ne pouvait être question de droits politiques 
pour ceux dont la sécurité personnelle n’ctail pas 
même garantie. Les droits de la famille et ceux de 
la propriété étaient aussi partout refusés aux escla¬ 
ves. Ce ii’est pas qu’il ii’y eût parmi eux des exem¬ 
ples d’unions permanentes entre un homme et une 
femme de même condition ; mais ces unions ne for¬ 
maient pas des mariages, ne donnaient pas naissance 
à des familles. L’homme et la femme ainsi unis, 

fr 

sous la volonté du maître commun, n’élaierit pas 
époux, mais seulement co-esclat'cs, commensaux^. 
Le lien qui unissait « l’esclave mâle à sa femelle, 
I tt et tous les deux à leurs petits » , comme dit Aris- 

'i tote 9, demeurait partout et toujours sous l’empire 

" absolu du maître, de qui il dépendait en tout temps 

de l’établir et de le rompre. La cité ni les lois n’y 
prenaient nul intérêt. Partout le fils né de la ser¬ 
vante appartenait au maître de celle-ci, quel que fût 
le père : par droit d’accessiou 

î Xen., loc, dt. — ® Conserd, contuicrrta/es, TvvoïKitu, 
voir Sam. Petit; Leg, ait., \J. i, et le comnienlaîrci — 
s Polit., I. I. 5 . — Dig-, Xl.r. i et aliàs. 
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Le pécule, dont il sera plus amplement parlé 
toul-à-l’heure , et ([ui formait la seule espèce de pro¬ 
priété ouverte aux esclaves, n^était aussi protégé par 
aucune loi contre le maître, à rpii seul il était censé 
appartenir, comme tout ce qui tenait à son esclave , 
et dépendait ou venait de lui : toujours par droit 
d\accc5sion. « Le pécule , disait un jurisconsulte 
« romain contemporain de César, est ce que l’es- 
« clave possède avec la permission de son maître ' 
L’étrangeté barbare des lois antiques sur la ma¬ 
nière de recevoir en justice le témoignage des es¬ 
claves, mérite d\Hrc remarquée. On ne les entendait 
jamais comme témoins que sous la foi de la torture. 
Quiconque avait besoin de la déposition d’un esclave , 
pouvait demander qu’il fût mis à la question, même 
dans lin procès civil il suffisait, qu’afin que le 
maître fût assuré de ne souffrir aucun préjudice par 
la détérioration ou la perte de son esclave, on 
consignât d’avance le prix auquel celui-ci pouvait 
être estimé par le juge A la vérité, il était dé¬ 
fendu, hors quelques ras très-rares, d’entendre les 


esclaves d’un homme contre lui sans son consen¬ 
tement; mais comme refuser de le donner, sûr la 
sommation de l’adversaire, et après qu’il avait 
consigné la somme nécessaire pour répondre de la 
valeur vénale du témoin , devenait contre le maître 


*' Ib, , XV. ï. 5 . — Cujacius, 06 set\\ xx. 28 ; QuinllL, 
Dec/am.n^^ ; Demosth. in Neitram, in TimotfnJEum, el aliàs. 
— Ih. fil Dig., XLViii. 18. — npoitXïxrtc, Suidas» 
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UD préjugé Uès-défavorable, il était rare que ce 
consentement fût refusé. Les lois et les magistrats 
veillaient U’ailleur s a ce qu^un maître ne pût éviter 
qu’ on fit entendre contre lui ses esclaves, en les 
afiranchissant avant que leur déposition fût requise 

Une fois amené devant le juge, le témoin esclave 
était à la merci des plaideurs. Les épreuves étaient 
souvent poussées jusqu’à la mort du patient. Valère 
Maxime raconte Thistoire d’un esclave appelé comme 
«impie témoin, (|ui par huit fois fut soumis à la tor¬ 
ture ‘^.11 est triste d’avoir à dire que les plus grands 
orateurs de ranti»|uité ont témoigné hautement la 
plus entière conliance pour cet absurde et odieux 
genre de preuve Dans ce système de procédure, 
l’esclave, à vrai dire, n’était pas un témoin, c’était 
une pièce de conviction. Le bourreau faisait sur lui, 
par la torture, ce que le médecin légiste fait parmi 
nous sur le cadavre. Cette fois encore la loi ne vou¬ 
lait voir on lui qu’une chose. 

Mais si , pour attester sa qualité d’homme, 
l’esclave avait recours à la violence, au vol, au 
meurtre, au crime , en se rappelant qu’il était un 
homme, on se rappelait aussi qu’il était un étran¬ 
ger, un ennemi. Pour les délits de peu d’impor¬ 
tance , on se bornait ou à forcer le maître à réparer 
le préjudice causé, ou à livrer son auteur à celui 


Liv. vm. i5 ; Asconius, adC.ic.pro Nilone; Demosilt., 
hc. cil, — Val. Max., viir. 3 et 4- 'J Ucmosih., in 

Oneivrem, J. in fine; Cîc. pro Mii., 33, Voir, sur ce sujet, 
Sigonius, (le judiciis, lll. 7, et r.aurciiüiis, de forme ni ts. 
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qui en avait souffert Pour les crimes plus graves, 
les magistrats étaient appelés à prononcer, l/oixlrc 
donné par le maître n’était pas reçu comme excuse , 
non plus que l’intérêt de la défense personnelle , s’il 
s’agissait de violences exercées sur un Iiomme libre. 
Voici la loi que Platon avait empruntée pour sa 
république-modèle à toutes les législations de son 
temps ; « Si un esclave tue une personne libre, 
« même en se défendant contre elle, qu’il soit puni 
« comme parricide » 

Dans les cas où la loi avait spécifié la peine à 
prononcer contre un esclave pour un crime déter¬ 
miné, cette peine était toujours supérieure à celle 
qu’aurait encourue un homme libre Mais le plus 
souvent on s’en rapportait, pour le choix des peines, 
à l’arbitraire des magistrats. La procédure était som¬ 
maire : après l’audition de la plainte et des témoins, 
on entendait le maître quand il y allait de la vie de 
son esclave ; le juge prononçait; l’exécution suivait 
de près la sentence**. L’échelle de la pénalité variait 
du fouet à la mort ; le fouet jusqu’à la lassitude de 
huit bourreaux **, la mort sous les formes les plus 
hideuses, La croix était le supplice ordinaire dos 
esclaves ; mais on en avait su trouver de plus ter- 


Plaloii, ics lois, XI î Dlg, IX. 4-1 et les fois «le Moïse, 
— ‘9 Les lois, XI. — Loi des xii tables, ii, 4 * — 
** (Serves) comprehendijussit, causamàicere dominos, fecisse 
vidert pronuntiiwii. Q^uid deindè sequilur ? Verbera et ignés , 
et ilia exJrcma ad supplicia damnaiorum, metum citicrorum ; 
crueiatus et crujc, Cic. in Verrem, V. G. — ” Les Octo viri 
de Pbutc. 
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ribles encore que celui d^expirer lentement > sus¬ 
pendu dans les airs, par quatre plaies saignantes. 
Tantôt on écrasait le condamné entre deux meules , 
tantôt on couvrait sa tète de poix pour lui arracher 
ensuite la peau du crâne; ou Lien on lui coupait 
le nez, les lèvres, les oreilles, les pieds, les mains, 
pour le laisser expirer ainsi d’inanition et de douleur. 
On appelait tout ce qu’une imagination en délire 
pouvait suggérer à des bourreaux, des supplices 
serviles * ^. 

La fuite hors du territoire de la cité était un des cas 
que les lois punissaient de mort ; mais les maîtres , 
au moins par intérêt, éludaicntsouvcnt la loi. Quant 
à ceux qui avaient pris les armes contre l’état, il 
n’y avait plus pour eux d’espoir de pardon. La plus 
terrible de toutes les lois criminelles contre les es¬ 
claves était cependant celle qui voulait qu’en cas de 
meurtre du maître, quel qu’en fût l’auteur, tous 
ceux de ses esclaves qui s’étaient trouvés sous le 
même toit que lui, ou qui ayant pu lui porter se¬ 
cours , quoique sans aucune chance de succès , ne 
l’avaient pas fait, fussent mis à mort ; que tous les 
autres fussent soumis aux épreuves de la torture. 
On ne peut douter que cet usage, définitivement 
organisé à Rome sons l’empire, par le sénatus-con 
suite Silanien, n’y fût en pratique long-temps aupa¬ 
ravant , puisqu’il en est fait mention comme d’une 


I.lv. XXIX. i8; Lipslus, âe emee, i ; Vigcnèie, sur 
Tiie^^Live, 085; Laurent ius, dr torrurti/is. — Dig. Xt. 4 - 
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chose déjà e.vistaiite daus la loi de Sytla sur les meur¬ 
tres Des usages analogues devaient même exister 
partout. César remarque que chez les Gaulois, 
quand un père de famille était frappé de mort vio¬ 
lente f on faisait subir la torture à sa femme comme 
à un esclai-e 

2. Après avoir ainsi veillé à ce que l’esclave ne 
pût impunément troubler la paix de la cité , les lois 
^abandonnaient à son maitre. 11 tombait sous le droit 
de la propriété, défini par les jurisconsultes le droit 
d’user et d’abuser; droit sans contrôle, droit sans 
limite, et qui de l’esclave embrassantJ’existence 
entière, pour le maître n’avait de borne que sa vo¬ 
lonté. Avant tout, et pour ainsi dire de sa nature, 
ce droit renfermait contre l’esclave celui de vie et de 
mort, également reconnu en faveur du maître chez 
toutes les nations non comme une loi écrite, 
mais comme un axiome fondamental de toute légis¬ 
lation. « Vendre un homme, dit Déinostliènes, 
« c’est donner le droit à celui qui l’achète, de le 
« dépouiller de ce qu’il a, de le maltraiter, de 
« l’emprisonner, de le tuer « l.es droits de 

l'hérilité ne souffraient d’ailleurs aucune modifica- 

■ 

tion, quelles que fussent les mains auxquelles ils 
étaient tombés. Le noble et le plébéien, le citoyen 

Dig. XXIX. 5. 2 $. — In ser^îfem ntoduni; Cæs., U. 
G., VI. iq, — *7 Apud omnes perœquè gentes ummad<>eriere 
posiumus^ domims in servos vi/œ nccisqite poiestafem fuisse. 
Dîg., I. 6 * î. ~ Ü^^niOSliK rn Ansfocrat. 
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el l’étranger, l’infàme lui-méme , avaient des droits 
égaux sur leurs esclaves : ils étaient tous maîtres 
absolus. 


H. Ce n’est donc plus dans les lois, c’est dans 
les mœurs des anciens qu’il faut étudier quelle était 
chez eux la condition des esclaves sous la main de 
leurs inailres. Elle variait de peuple à peuple , autant 
que d’homme à homme. Sparte était signalée pour 
la dureté de ses habitants envers leurs esclaves; 
Athènes pour la facilité de ses mœurs à l’égard des 
siens , laquelle était attribuée par les habiles, au 
besoin que l’on avait de leur bon vouloir pour la 
masse des travaux qui leur étaient confiés el qui 
faisaient la richesse de l’Atlique ’. 

I. Certaines conditions serviles apportaient par¬ 
tout avec elles une assez grande masse de bien-être 
matériel. Les esclaves publics , du moins ceux qui 
étaient attachés au service des temples et des ma¬ 
gistrats , étaient généralement bien traités. Il en était 
de même, chez les particuliers, de ceux qui rem¬ 
plissaient les premiers emplois de la domesticité, 
des chefs des travaux industriels, des ouvriers dis-' 

tingués, des surveillants des travaux de la campa- 

« 

gne *, des bergers qu’on ménageait dans l’intérêt 
de leurs troupeaux ^, de la plupart des esclaves de 


II. * Xéiioph., RèpubLâ'AthènesVanègynque 
(V Athènes, et alias, —> * \ ari'0, /i. R., 1. 17; Jï- ip* — 
^ BuLulcis obse<imtorf partïm qxto libentihs haoes curent, Cato , 

R. R„ 5. 
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luxe à cause de leur grand prix, el surtout de ceux 
a qui leurs maîlrcs permettaient d’exercer librement 
une profession , sous la condition d’une redevance 
lixe , ou d’une part dans les profits. 

C’étaient là les heureux de la servitude : à ceux- 
là étaient réservés les jouissances de la famille el 
du pécule, l’espoir de l’alTrauchisscinent. Encore 
parmi eux les unions permanentes, qu’on peut à la 
rigueur appeler les mariages d’esclaves, étaient-elles 
toujours rares : à cause du petit nombre de feniines, 
de l’embarras que ces sortes d’unions causaient au 
maître , du peu de prolît ([u’il avait à en tirer ; 
sans parler du danger toujours suspendu sur la tôle 
du couple servile le plus heureux » de se voir par un 
caprice du maître, par sa ruine ou par sa mort, 
séparé pour jamais. 

2. 11 était plus facile à l’esclave d’arriver à se 
procurer un pécule. Le maître lui-mème était inté¬ 
ressé à ce que chacun de ses serviteurs en eût uu ; il 
y trouvait une garantie nouvelle d’une bonne conduite 
à venir, et un moyen de plus de se dédommager dïi 
préjudice que la négligence ou la mauvaise volonté 
de son esclave pourrait lui causer. 31ais les sources 
en étaient généralement peu abondantes. Dans les 
rangs inférieurs de la domesticité ou du travail, la 
plupart des esclaves n’avaient d’autre moyen de se 
créer un pécule qu’en économisant sur les cliétifs 
aliments qu’on leur distribuait chaque jour ou chaque 
mois. A cela venait se joindre , pour les serviteurs 
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dVn rang plus élevé, ce que pouvaient leur donner 

les hôtes ou les convives de leur maitre * ; pour les 

simples ouvriers, ce que pouvait leur produire leur 

travail, quand ils avaient fini la tâche qui leur était 

imposée pour leur maître , ou pendant le temps de 

■ ^ 

loisir qu’il leur laissait A la campagne, les chefs 
des travaux avaient quelquefois un petit champ dont 
on leur laissait la jouissance ; les bergers avaient quel¬ 
ques brebis mêlées aux troupeaux de leur maître 
Les plus favorisés étaient ceux qui exerçaient libre¬ 
ment une profession ou qui dirigeaient les affaires de 
la maison. 

L’emploi des premiers deniers du pécule était en 
général consacré à l’achat d’un vîcnrlus; on appelait 
ainsi à Pvorne l’esclave de l’esclave : c’était le dernier 
degré de l’échelle sociale, au-dessous il n’y avait plus 
rien. Quoicjue l’on put trouver parmi les esclaves 
publics ou parmi ceux qui exerçaient librement une 
profession lucrative, quelques exemples d’aisance 
et même de ricliesse , l’esclave qui en possédait lui- 
même deux autres et dont la cellule était garnie de 
quelques meubles, passait pour riche ' ; car l’avidité 
du maitre ou son orgueil, la misère ou les vices de 
l’esclave, lui permettaient rarement d’amasser. Les 
usurpations du pécule étaient si peu condamnées par 
les mœurs, qu’à Home, quand le maître en vendant 


^ Lucianus , de mefcede cunductls, ^ PJaul., Cap(,, 

ni. 5. — Plaul., Àsinar., IIJ. — ^ Di\n/ia: esse deùuerant 
duo inranî et eel/a iaxior. Scncca , de tranq. an. 8, 
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son esclave ii^avait rien stipulé quant au pécule, il 
était légalement présumé Tavoir retenu pour lui A 
défaut de spoliation ouverte, Tavarice avait d’ailleurs 
mille moyens détournés pour arracher toujours quel¬ 
que chose au pécule. « Caton , dit Amyot, avait 
«ordonné que ses esclaves pourraient avoir la com- 
« pagnie des serves de sa maison pour un prix d’argent 
« qu’il leur taxa, avec défense d’avoir affaire à autre 
« femme quelconque 9. » Qui peut avoir oublié des 
études de sa jeunesse ces premiers vers duPhormIon, 
où Térence , qui avait vu de près les douleurs de la 
servitude, déplore avec amertume l’usage inique où 
l’on était de son temps d’exiger que l’esclave fît des 
cadeaux à son maître au jour du mariage de son fils, 
au jour de la naissance de son petit-fils, au jour de 
son initiation, aux anniversaires de ces jours de fête, 
réduit à se dépouiller ainsi en un jour de tout ce 
qu’il avait épargné pendant long-temps en trompant 
sa faim 

3. Si pourtant, sous le poids de ses privations, de 
ses labeurs , de toutes les Ifentalioiis qui si souvent 
devaient l’assaillir, d’aller oublier ses maux au sein 
de quelques heures de débauche , l’esclave trouvait 
encore le courage de ramasser péniblement un pé¬ 
cule, toujours exposé à tant de dangers : c’est que 
par le pécule on arrivait à l’affranchissement. Les 

® In venâilione servipecuUum semper excenfum esse intellî- 
gUnr. Dig. XXI. 2. 3 Cl 5. - 9 Plul. , cL maj., G3.— 

Defraudans genîum sxtum* Phorni. I. i. 
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ileriiiers siècles avant notre ère avaient vn l’affran¬ 
chissement se développer chez les peuples les plus 
civilisés, dans des proportions bien plus larges que 
celles qu’avait eues d’abord cette vieille institution, 
appelée dès longtemps à alléger au moins par l’espé¬ 
rance le fardeau de la servitude. Athènes, Borne, 
Sparte elle-même avaient donné l’exemple d’affran¬ 
chir les esclaves dont elles s’étaient senies comme 
soldats ou comme matelots Presque partout l’af¬ 
franchissement était devenu chose assez commune, 
pour qu’on l’eùt enfin dépouillé de toute condition, 
de tonte solennité gênantes ou difficiles. Tout homme 
maître dé ses droits pouvait affranchir son esclave, 
quel qu’il fût, à moins que son titre d’acquisition ne 
. le lui eût interdit, ce qu’il était permis à tout vendeur 
de stipuler A Athènes, il était défendu de donner 
aux afframliissements aucun apparat A Rome, 
il suffisait de présenter un esclave au préteur, en 
quelque lieu qu’il se trouvât, et de lui dire : Jeveuar 
nue cet îiornmc soit libre.—Je ie déclare libre selon 
la couturiie des QidriUis, répondait le préteur en 
frappant légèrement l’esclave ou en le faisant frapper 
par un licteur du bout de sa baguette ,* et l’esclave 
était libre. Oe chose il était devenu homme , et 
comme on le verra lout-à-l’heure, citoyen- Il en était 
de même de l’esclave que son maître faisait porter 
sur les registres «lu cens comme libre, de celui que 

" Aristoph., lla/ttT, v; I-iv. xxrv. iG; Jusritî., ili. 
aliàs, —■ Dion Cass., Llir ; Sueton., Ot:t., 21 ; Dig* possim. 
~S. Petit,11. G. 
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le testament de sou maître défunt déclarait affranchi, 
instituait héritier ou nommait tuteur ou curateur de 
ses enfants; de même encore de celui que son maître 
faisait entrer dans sa famille par la voie de l’adoption 
ou de l’adrogation. 

Le préteur reconnaissait encore comme libres 
celui que son maître avait déclaré tel en présence 
de ses amis, ou par une simple lettre; celui qu’il 
avait admis à se coucher à sa table sur le Ht où il 
était lui-mènie ; celui qu’un héritier avait chargé de 
rendre les derniers devoirs au corps inanimé de son 
ancien maître , ou qu’il autorisait à suivre le convoi 
funèbre, coiffé du pHeus , insigne ordinaire de 
l’affranchissement. Aussitôt qu’il avait reçu la liberté, 
l’esclave rasait sa tète , consacrait aux dieux Lares , 
à Hercule, à Saturne, à Feronia, déesse des affran¬ 
chis, quehju’une des mar([ues extérieures de sa 
servitude, uu bâton ou ses armes s’il avait été gla¬ 
diateur, sa chaîne s’il en avait porté une 

Chez la plupart des peuples, l’affranchi, en deve¬ 
nant libre , demeurait cependant dans la hiérarchie 
sociale loin du citoyen, dont on'le distinguait tou¬ 
jours ou par un titre particulier, ou du moins par 
une infériorité marquée dans l’ordre des droits poli¬ 
tiques Mais à Rome, l’affranchi, celui du moins 
qui avait reçu la liberté par testament, devant le 

J’atiraîs tant de citations a faire, que je me %'oîs forcé 
de renvoyer sitniïlemcnl à la disserta lion de Goill* de I.oon, 
iQlituléc : Hicuthena, de manumissione sen^ùrum apud 
Romanosy toute Hiconiplele qu’elle e5l.— Athénée, VL i8. 
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préteur ou par son inscription sur les registres du 
cens, devenait de droit citoyen. C’était un vieil 

4 ^ 

usage venu, d’une part, de ce qu’aiitrefois l’es¬ 
clave du patricien devenant par son afl’rancliissemeDt 
membre de la gens de son ancien maître , les patri¬ 
ciens n’avaient pas voulu qu’un homme de leur 
gentilité et qui portait leur nom, pût être dans la 
cité l’inféiieur du plébéien qu’ils ne regardaient que 
comme un étranger, comme un ennemi ; de l’autre , 
de ce que l’orgueil populaire s’était refusé long-temps 
à vouloir admettre aucune distinction entre l’affran¬ 


chi du patricien et celui du plébéien 

Les longues luttes des plébéiens contre le patri- 
ciat et leur victoire définitive ne changèrent rien à 
l’ancienne loi. Mais les mœurs maintinrent, en tout 
temps, une grande ditl’érence de position sociale , 
non-seulement entre rafTranchi et l’ingénu, mais 
encore entre les enfants de l’un et de l’autre. Quand 
les chefs de tous les partis dans les moments où la 
lutte était la plus violente, Appius lorsque le patri- 
riat allait tomber '7, Marins et César lorsqu’ils 
frappaient à grands coups sur la vieille aristocratie, 
voulurent faire entrer dans le sénat des fils d’af¬ 
franchis , l’indignation publique s’éleva contre eu\ 
de tous cotés. Sans ôler aux affranchis leur titre 
de citoyen , on prit les moyens de leur 6ter toute 


L’hisloircde l’affrancliîssenicnt à Rome est faire; Je 
inc borne à en indiquer les sommités. — Liv. ix. — 
App., /i. 6’>, j; S lie Ion. , JuL 
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influence politique. On les jeta tous ensemble dans 
les quatre tribus urbaines , de toutes les plus mépri¬ 
sées « et quand à la faveur des troubles de la cité 
quelques-uns en furent sortis, on les y rejeta dès 
que l’ordre fut rétabli '9. On leur dénia long-temps 
l’honneur de faire partie des légions. Quelques 
hommes cependant parvinrent à s’élever même des 
rangs de la servitude jusqu’aux honneurs ; mais ces 
anomalies sociales choquaient profondément tous les 
esprits. Lorsqu’il voyait passer devant lui » fier de 
sou titre de tribun et de son anneau d’or de cheva¬ 
lier, cet affranchi de Pompée qui, en abandonnant 
le fils de son bienfaiteur, avait assuré la victoire à 
Auguste, ce n’était pas sa trahison qu’Horace, 
blessé par son orgueil, songeait à lui reprocher ; 
« La fortune, lui criail-il, ne change pas la race . » 
L’envie avait-elle donc épargné au poète favori de 
Mécène, qui lui-même descendait d’un affranchi, ce 
cruel souvenir, que la fortune (et le génie n’est aussi 
qu’une fortunej ne changeait pas la race ! 

L’esclave, en recevant à Rome la liberté, prenait 
le nom de son maître. 1! demeurait soumis envers 
lui, d’abord à toutes les conditions qui avaient été 
stipulées au moment de son affranchissemeDt, tou¬ 
chant les sommes qu’il aurait à lui payer ou les ser¬ 
vices qu’il devrait lui rendre, ensuite à lui laisser à 
sa mort une partie de sa succession, réglée par le 

■9 Cic., de oraL, i; lAv.yEpisi, xx. Lxxvii. Lxxxrv; Acad, 
des insc. , iv : Uoiodia , Discours sur les triius romaines, — 

Forfuna non mutai genus. Moral., Epod. iv. 
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préteur selon le nombre et la proximité de ses héri¬ 
tiers naturels. Le patron , cVst ainsi qu’on appelait 
l’ancien maître de l’affranchi, devait de son coté 
protéger son nouveau client, servir de tuteur à ses 
enfants, et le nourrir même dans le besoin, ou re¬ 
noncer aux droits du patronat**. En cas d’ingratitude 
de l’affranchi, le patron pouvait l’exiler a trente 
milles de Home. Peut-être avait-il encore d’autres 
droits ; mais, pour le temps antérieur à l’empire , 
l’étendue du droit de discipline des patrons sur leurs 
affranchis est encore mal connu A Athènes on 
avait contre l’affranchi ingrat l’action d’apostasie , 
dont le résultat était de rendre au maître tous ses 
anciens droits A Marseille , le maître pouvait par 
trois fois reprendre l’esclave qu’il avait affranchi, 

V 

seulement en déclarant qu’il avait été frauduleuse¬ 
ment amené à prononcer son affrancliisseinenl 
Home n’était pas seulement la cité où les affran¬ 
chissements donnaient le plus de ^iriviléges, elle 
était aussi celle où ils étaient le plus fré(|uenfs. Ils 
s’y multiplièrent surtout pendant les derniers siècles 
de la république. La multitude des esclaves que les 
victoires de Home y amenaient, les hauts mérites 
de quelques-uns, le grand nombre de serviteurs que 
possédaient les hommes opulents, et d’autres causes 
encore contribuèrent à produire ce résultat. Ce fut 


*' Schvveppc, liûmfsc/ie , 3a{.-3G5> — 

** Hugo, Histoireàu droit romain, 70 et 1 15 .— S. PeUit, 
I. 6, — Val. Max., n. vr. 
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un luxe d’avoir beaucoup d’affranchis, comme c’en 
était un d’avoir beaucoup d’esclaves ; d’autant que 
ce n’était pas toujours un luxe infertile, soit à cause 
des riches tributs que l’on tirait de quelques - uns , 
soit à cause des moyens d’influence politique que 
l’on pouvait se créer, en jetant parmi le peuple un 
certain nombre d’hommes dévoués , choisis, prêts 
à tout faire pour leur bienfaiteur Quelques-uns 
se rachetaient sur leur pécule, faculté généralement 
accordée à ceux qui avaient été vendus ou par leurs 

pères, ou comme insolvables, du moins dans leur 

% * 

cité natale, et qu on dit même avoir été reconnue à 
Athènes en faveur de tous les esclaves , mais sans 
preuves suffisantes et contre toutes les apparences. 
D’autres obtenaient leur liberté pour s’ètre faits les 
complaisants de tous les vices, les séides de tous les 
crimes de leurs maîtres. On en faisait de grandes 
plaintes à la fin de la république Mais les affran¬ 
chis, la plupart portés à la liberté ou par leur in¬ 
dustrie ou par leur audace , et poussés ensuite à la 
fortune, du moins beaucoup d’entre eux , parles 
mêmes forces qui les avaient faits libres ; si nom¬ 
breux que , dès le temps des guerres puni([ucs, 
Scipion faisait taire la foule qui grondait au jF'oriim 
en la traitant de faux enfants de l’Italie les af¬ 
franchis , dis-je, formaient alors dans Home un 
ordre trop puissant pour que l’on osât rien entre- 

‘^î.esdis mille Cornéliens <lc Sylla.— ** Dîonys.Halyc*, 

Ànt, ram., IV. — *7 Aurolius Vicier, LVlll. 
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prendre contre lui. 11 était réservé à l’empire de 
faire rentrer dans son lit ce torrent débordé *®. 


III. I. Quelque nombreux que pussent paraître 
les affranchissements à ceux qui ne voyaient que 
Rome, et dans Rome , que quelques scandales écla¬ 
tants , quelques apparences trompeuses, la vérité 
n’en était pas moins que la très-grande majorité de 
ceux qu’atteignait la servitude , y mourait. L’affran¬ 
chissement ne tombait guère que sur deux classes 
d’esclaves, qui ne formaient à elles deux qu’une 
faible partie de leur ordre immense : les serviteurs 
proprement dits et les esclaves de luxe. A ceux-là 
seuls on doit rapporter à peu près tout ce qui a été 
dit jusqu’ici sur les affranchissements, sur le pécule 
et sur les autres privilèges des heureux de la servi¬ 
tude. La foule » les ouvriers des champs, des fabri¬ 
ques, des ateliers, ceux qui remplissaient vérita¬ 
blement dans la société leur rôle d’iiislrumcnt de 
travail, ceux qui formaient enfin véritablement la 
classe esclave , étaient autrement gouvernés. L’in¬ 
térêt du maitre leur servait de loi ; ils n’étaient pour 
lui qu’un capital , dont la bonne administration 
consistait à savoir en tirer le plus de profil possible , 
avec le moins de frais possible. 


2. Les lois n’avaient rien réglé, chez aucune 
nation, sur la nature ou la quanlitc des aliments 

Ce fut l’objet des trois lois Ælîa Scniùt, Furia Camnia 
et Juniu Norbarta, rendues sous Auguste et sous Tibère. 


































( lOi ) 


que chacun devrait donner à ses esclaves. En Grèce, 
depuis que le pain avait cessé d^ètre la nourriture 


privilégiée des héros , fils de Jupiter % on donnait 
en général une chénice de blé par jour à chaque 


esclave , et quelques figues sèches ou des légumes^. 


A Rome , on donnait quatre à cinq modius de blé 


et un sextarius d’huile “ par mois ; de plus, des 
olives, ou de la saumure, ou du vinaigre; enfin, 
aux ouvriers des champs , environ dix quadrantals 
de vin par homme 11 entrait dans ce vin, selon 
la recette que nous en a donné Caton, dix parties 
de moût, deux de fort vinaigre , deux de vin cuit, 
cinquante d’eau douce et une et demie dVai/ de 
mer vieillie « Ce qui restera de la provision au 
« solstice suivant, ajoute-t-il, fera du vinaigre très- 
« fort et tres-hon. » 

C’était là CO que donnaient à leurs ouvriers les 
bons pères de famille, aisés, éclairés, ceux qui 
savaient qu’une bonne économie , pour ménager le 
présent, ne doit pas tuer l’avenir. Le petit proprié¬ 
taire besogneux qui n’avait pas toujours de quoi 
donner assez, l’avare qui craignait toujours de 
donner trop , donnaient ce qu’ils voulaient Dans 
les moulins, on passait souvent au cou de ceux 
qui tournaient la meule une planche percée par le 


; îe sextarius 



O^yçs., HT. 4-791 et vni. ii8.— * Athénée, vu. — 
R^Ji\, 56-58. — ^ Àquœ maris veieris, id^ ià, io4. 
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milieu®, afin de les empêcher de porter à la Uouchc 
la farine que de leurs mains ils auraient pu dérober. 
Les historiens anciens avouent qu’une des causes de 
la première guerre servile de Sicile, fut le dénue¬ 
ment absolu où les hommes les plus riches de la 
contrée laissaient leurs esclaves ^ 

Il n’y avait pas , à proprement parler, de vête- 
mènt distinctif pour la population servile. Il parait 
cependant que le pallium et la palla dans la Grèce , 
la toge, la slole , la prétexte et la bulle des ado¬ 
lescents ingénus, à Uome , lui étaient interdits , 
ainsi que l’usage des anneaux. Caton dit qu’il suffit 
de donner aux ouvriers des champs une tunique tous 
■les trois ans, une saie et une chaussure tous les deux 
ans. 11 recommande d’avoir soin, en donnant les 
vêtements neufs, de reprendre les vieux pour en 
faire des couvertures Communément l’esclave 
allait nu-tête et uu-pieds ; mais, pour les mauvais 
jours , celui de l’homme riche et bon avait des 
sculponées, espèce de sabots, un capuchon et des 
manches de laine ou de peau. Les pêcheurs, les 
bergers portaient la dalmalique à manches, les 
femmes esclaves une tunique qui descendait à mi- 
jambes 9. 

Beaucoup d’esclaves avaient la tète rasée quel- 

® Pausicape, Pollux , VI!. — ? Ty lo A.^ Edog., 36. — ® Op. 
cil,, Sg. — 9 Ferrari us , de revesiiariâ, ili; Lipsius, EJee- 

ioruTu f I> — Aû’jiotr wv cufii sis i:Qmum 

hahes* Ingemtorum enim est comam habere* Suidas. Ï1 en 
était (le même chez presi(iie tous les peuples (icrmaîns. 
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ques-uns d’un seul côté ; beaucoup étaient marqués 
au front ou à la joue : quelques-uns par un simple 
tatouage, d’autres au fer chaud. On couvrait quel¬ 
quefois de ces stigmates tout le visage d’un esclave ; 
tantôt c’était le nom du maitre qu’on y écrivait, 
tantôt quelque phrase comme celle-ci : Je suis uu 
fugitif, je suis un voleur. Aucuns plus raffinés cou¬ 
vraient de sentences ou de vers le visage de leurs 
gens “.Le nombre des esclaves ainsi mar(|ués était 
très-grand. Xénoplion parle comme d’une chose toute 
simple de marquer de celte façon les nombreux 
esclaves dont il conseille qu’on fasse l’achat pour la 
république 

Quand l’esclave était malade, c’était au maître 
à en prendre soin. Les gens riches avaient des infir¬ 
meries pour leurs nombreux serviteurs mais il u’y 
avait à cet égard d’obligation pour personne , et le 
temple d’Esculape regorgeait toujours d’esclaves 

moribonds, que leurs maîtres y avaient déposés 

» 

pour les venir reprendre, s’ils guérissaient, ou pour' 
s’épargner de les voir mourir La morale antique 
n’étalilissail aucune espèce de devoir pour le maître 
en faveur de l’esclave. « Que le père de famille, 
« disait naïvement Caton, vende ses vieux bœufs, ses 
« animaux chétifs, ses brebis chétives, sa laine, ses 
«peaux, ses vieux chars, ses vieilles ferrailles, 

*’ Suidas, verb. iTTa'/aa; Lîpsius, Elect., II. i5. — Des 
revenus, ni.— Id., îb.; Colum., xi et xii. — '^L’em¬ 
pereur Claude fit, le premier, une loi pour déclarer libre 
tout esclave ainsi abandonné. Suelon., Chud,, 25, 
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•f V esclave vieilli, V esclave maladif ; et sMl a encore 
V quelque chose de trop , quMl le vende » Ne 
faisons pas de ces rudes paroles une tache à la mé¬ 
moire de l’illustre censeur. Homme de bien, homme 
sage, éclairé, de mœurs faciles et douces (caractère 
essentiel de la bonté naturelle), Caton, quand il les 
écrivit, ne soupçonnait pas plus que ses contempo¬ 
rains que l’on pourrait jamais s’en étonner: c’étaient 
les mœurs de son temps. Gomme vous vendez pour 
la boucherie le bœuf qui ne peut plus traîner vos 
charrues, on vendait alors pour la mine ou le moulin 
l’esclave faible ou vieux, qui n’était plus bon qu’à 
tourner la meule. 

Après la mort d’un esclave, vers le soir, un de ses 
compagnons, retirant le cadavre de l’étroite cellule , 
allait le porter sans pompe et sans bruit dans la fosse 
commune à la population servile et aux animaux 
Tels étaient les usages reçus touchant l’entretien 
des esclaves par leurs maîtres; c’est de cela qu’Aristote 
disait que le salaire des esclaves était dans leur en¬ 
tretien Tout ce que le maître pouvait ensuite tirer 
J de leur travail était à lui, sans que nul réglement 

ayant autorité le contraignît en rien sur la nature ou 

J 

sur la durée de la tâche journalière qu’il lui plaisait 
ÿ d’exiger. Tout poussait, au contraire, le maître à 

|r exiger beaucoup. Autant comme d’une bonne poli- 

ïï tique que comme d’une bonne économie domestique, 

|]i|& Jî. /î., 2 , tn_fine. — llic priùs an^usfîs ejeefa cadavera 

isB ceîlis, conserous, viiiportanda îocahai in areâ. Hora!., Satir,, 

iS J,8; Meursius, àefunere-) vjii. — (iF-con,, i,5. 
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Aristote approuve Tort ce proverbe grec : « Poitit de 
« repos aux esclaves » Caton avait coutume de 
dire que Cesclavc, en ne faisant rien , apprenait à 
mal faire '9* Les vieilles lois religieuses voulaient» 
à la vérité» qiCoii donnât quelque repos aux esclaves 
des champs les jours fériés ; mais tant de travaux 
étaient exceptés qu’il y en avait toujours, meme 
chez les gens pieux , pour occuper encore tout le 
monde ces jours-ià 

3. Cependant le paganisme avait aussi fait aux 
esclaves leur part dans ses fêtes. Quand le soleil 
revenant sur ses pas reprenait sa course vers notre 
hémisphère, on célébrait» en Italie , la fête du vieux 
Saturne, le C'A/’o/ïo^ des Grecs, dernier représentant 
de toutes les religions oubliées ou vaincues; la fête 
d’Ops, l’épouse de Saturne , la terre fertilisée , la 
nourricière du genre humain , suivait celle-là; les 
Sigillaires venaient après. Vers la fin de l’ère 
païenne, ces trois solennités formaient un total de 
sept jours, desquels trois étaient des jours de fêtes, 
quatre des jours fériés seulement ’ ' : c’étaient les 
jours qu’on appelait les Saturnales. J^’ivresse, la 
débauche, le bruit étaient en ces jours-là permis aux 
esclaves ; on leur donnait non la liberté, mais la 
licence. 

» 

Oy x.o\v} Arisl., PtiàV., VII. 8; Erasm,, Âdag., 

21 32. — 'oColumela, xr, i. — Caio , /*. Il,, a et *38; 
Colum.» II. 22 ; XI. I ; Vîrg., Ceorg.y i, 268 .— Macrobius, 
SaturnaUitm, i. 
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Les Conipilales, fêle lUuUiie, dont le préleur an- 
noiirait solennellement le jour pendant le mois de 
janvier , les jMalronales, célébrées en mars , en 
l’honneur du dieu de la guerre*^, les Ides Sextiles, 
consacrées à Diane et à Hercule, et qu’on disait à 
Rome être l’anni\:ersaire de la naissance du bon roi 
Servius Tullius, le fils de la captive étaient aussi 
généralement des jours de fêle et de repos pour les 
esclaves. Cba(|ue contrée, cluujue peuple avait ainsi 
quelque fête pour sa population serve : Athènes les 
fêtes d’AntliOstérion , Trézène celles de Gércstion, 
la Crète celle du dieu Mercure ; les Pelages avaient 
eu leurs Pélonies, les Babyloniens leur fête de Sacès, 
pendant le mois de Loüs En Italie , où ces sortes 
de fêt(!S étaient les plus nombreuses, elles enlevaient 
au travail environ dix jours par an. Ce devait être 
assez , selon les hommes graves, «pour que de telles 
« marques d’immanité rendissent les esclaves dociles, 
« attachés à leurs mailres, et disposés à supporter 
« pendant tout le reste de l’année l’inclémence de la 
« fortune à leur égard » Tout le temps de l’es¬ 
clave en dehors de ces dix jours appartenait à son 
maiîrc et devait être à son profit consacré au travail. 


d. Déterminer avec précision ce que chaque 
esclave pouvait rapporter à son maître serait impos¬ 
sible , à cause de la différence que l’intelligence, 


Nocl. a/t., X. 24* — Ovid., Fast., ili. — PIuU, 
Questions rortiaines, 100 . — Alliênéc, xlV; Dion Chry- 
sosloinc , fte regno, 4- — Dionvs. fiai., Anl. rom, vi. 
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^éducation, la force et la bonne volonté jiouvaieiit 
mettre entre le produit de chacun ; quelques données 
permettent cependant d’ftpprécier, d’une manière 
générale, quel pouvait être le rapport ordinaire 
entre le prix d’un esclave destiné au travail et le 
revenu qu’en tirait son maître. Nieias recevait un 
obole* par jour pourcliacun des ouvriers qu’il louait 
à Sosias, entrepreneur des mines; celui-ci était de 
plus obligé de fournir à leur entretien et de rem¬ 
placer ceux qui venaient à mourir pendant la durée 
du bail Les cinquante-deux ouvriers de Démos- 
tbènes lui rapportaient environ chacun un obole et 
demi par jour Les huit conoyeurs de Timartjue 
en produisaient chacun deux à leur maître , et leur 
chef trois *5. Les (quarante mille ouvriers des mines 
d’argent de Cartiiagène produisaient au peuple 
romain un revenu journalier de 25,000 drachmes, 
environ trois à quatre oboles par 110101116 ^“, desquels 

il faut prélever le revenu de la mine elle-mème. 

« 

Le cuisinier de VAulularid de Plaute dit que la 
journée lui est payée un iiiirnrnus 

On peut admettre d’après cos bases, (jii’uii ou¬ 
vrier de valeur moyenne devait rapporter à son 
niaîlrc un obole et demi par jour tous frais faits. 
Et comme les frais ne pouvaient guère s’élever au- 


ff ecnLijnes. ^ c ïll centiumes. — cl JDc 10 à âS ccnilmej. 


Xénoph., (îes revenus , iv ; Alhen., vi, — Deiiiosili. 
iVi Aphob,, I. — *9 Escli. in Timarck, \ Strab. Jlf, — 
in. 2. 
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dessus dVne somme égale à celle-là , c’est à trois 
oboles environ qu’il faut porter le prix total de ce 
que coûtait le louage d’un ouvrier esclave de valeur 
moyenne à celui qui l’employait. Le louage d’un 
ouvrier libre était assurément plus cher ; car avec 
trois oboles un homme libre n’aurait pas pu nourrir 
sa famille. Le peu de détails que nous possédons, à 
cet égard, conlirme cette première induction, que 
fortifient encore les données positives acquises par la 
science sur la paie militaire chez les anciens. En 
Grèce elle était, au moins, de deux oboles par jour; 
à Rome elle fut, jusqu’au temps de César, de neuf 
deniers par mois sommes auxquelles on en ajoutait 
une autre , au moins égale , pour la nourriture et 
l’entretien Or il n’est pas possible, et les raisons 
en sont trop claires pour qu’il soit besoin de les 
reproduire ici , que la paie du soldat fût au-dessus 
du salaire d’un ouvrier libre. 

Le placement des capitaux , en ouvriers esclaves, 
devait donc rapporter environ de trente à quarante 
pour cent par an , à une époque où l’intérêt ordi¬ 
naire de l’argent était de douze à seize pour cent^^. 
En six ans environ, un esclave avait produit à son 
inaitre une somme double du prix qu’il lui avait 

t 55 cenlimes par jour environ. 


Bocckb, 1.20 ; Hambcrger, de petits rerum apuâ veferes 
romanos; ouvrage iri*s-rare en France et très-insuffisant,— 
Roeckh, i. 21. — Id., ib.; et Lettonne, Considévations 
générales sur l'émluation des monnaies grecques cl romaines, 
pag. 28. — lîoeckh , 1.22; Salmaz., de modo usur. 


if 













( 100 ) 


coûté- Ne sérait'Ce pas sur cette base que se serait 
établi, parmi les grands de Rome, Tusage attesté 
par Cicéron, de mettre en liberté le cajfîif honwéiQ 
et laborieux, après six ans de servitude ? 

5. Mais il y avait de plus larges profits et de plus 
prompts surtout, pour le maître qui savait ne 
reculer devant aucun moyen de discipline , devant 
aucune espèce d^industrie. La discipline de Tescla- 
vage avait été l’objet spécial des méditations de tous 
les sages. Ils reconnaissaient que c’était « une ma- 
« lière fort difficile mais sur les règles princi¬ 
pales ils étaient, en général, d’accord avec la foule. 
Il fallait d’abord éviter de n’avoir que des esclaves 
d’une seule et même nation , afin cpi’îl fût facile 
de maintenir entre eux la division, leur union 
tournant le plus souvent contre le maître. 11 fallait 
ensuite éviter toute espèce de familiarité avec ses 
gens afin de les tenir toujours dans le respect et 
dans la crainte. « Parle à tes esclaves par mono- 
« syllabes » , disait le proverbe L’alTection d’un 
maître pour un esclave était réputée faiblesse :• 
Cicéron s’excuse auprès de son ami d’avoir été plus 
touché de la mort de l’aimable enfant qui lui ser- 


Ctim in spem Uhertatis sexennio posl simus ingressi, 
ûiüfmsque ser^ifufem passi, quant captivi frugi eï àilîgcHies 
Cic., Philîppica, VJU. ii.— ^7 Arist., Polit. ^ ir. vi. 
— Plat., les /m>, vt ; Arlsl., Œcon,, i; Plut., Cat. maj.. 
44 - Plat., hc. cii. — (Imnis herm ic/vo monosyllahus. 
Krasin., Adag.f 3393. 
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Tait de lecteur , qu’il ne lui convenait de Tètre de la 
nerte d’un esclave 

M 

La crainte devait être le principe organisateur 
du gouvernement du inaitre. « il faut que l’esclave 
« craigne, dit Plaute , même quand il est irrépro- 
« cbahip j> II fallait, surtout, quand un esclave 
avait failli , ne pas s’en tenir à de simples répri¬ 
mandes , « comme on fait, dit Platon , à l’égard 
« d’un homme libre », mais le punir, c’est-à-dire 
le fouetter. Le fouet était le sceptre de l’bérilité. 
« L’esclave fouetté , disait encore la sagesse des 
« nations, n’en est que plus obéissant » Chaque 
maison, cluujue atelier, chaque exploitation rurale 
avait ses fouetteurs (/orar//), personnages indispen¬ 
sables dans toutes les comédies. Les hommes les plus 
graves, loin de répugner à faire fouetter leurs es¬ 
claves , se chargeaient quelquefois de leur adminis¬ 
trer eux-mémes ce châtiment. « Je le frapperais , 
« disait i’Ialon à l’un des siens, si je n’étais pas eu 
« colère » ; et, disant cela, il le donnait à fouetter 
à Tun de ses disciples « Caton qui, pour parler 
« comme Amyot , procurait toujours par subtils 
<f moyens qu’il y eut noise et dissention entre ses 
ft gens , incontinent après le souper fouettait lui- 
« même avec une escorgée ceux qui avaient failly de 

Puerfesthnist imagnosles nosier, Sosilheus decesscraf, 
menue, plus quam senù mors dehere viàehatur, commooerait 
Cic., ad Alt-, I. 12. — SerK'i (/ni cidpâ carenf et metuunt, 
üsoient esse liera utibües. Meiiecli., V. G, — I.es lois, loc. 
cit ,.— l*'* P^erhernfits Pliryx ofise/iuens erit magis. Î!.rasin. , 
Adiig., 7?#G, — Laëi't. , Plut., Jq. 
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« servir à table » ou irapporter quelque chose que 
fc ce fùl » 

11 y avait comme une sorte de liaison nécessaire 
entre l’idée d’esclave et celle de fouet. Si une cour¬ 
tisane reconnaissait un alTraiiclii, c’était aux callo¬ 
sités que le fouet avait laissées sur son dos Si 
Antigone refusait pour l’un de ses esclaves le droit de 
bourgeoisie que lui offrait la ville d’Athènes; c’était, 
disait-il, qu’il ne voudrait pas faire fouetter un 
Athénien Si Horaee voulait rappeler à Menas sa 
première condition, ce qu’il lui rappelait d’abord, 
c’étaient les (races que les courroies d’ibéi ie avaient 
laissées sur ses lianes Il est incroyable tout ce que 
Plaute a trouvé de mots et d’idées comitpies à propos 
des coups de fouet, toujours si généreusement dis¬ 
tribués à tous les esclaves qui ligureiit dans ses co¬ 
médies. Platon ne dissimule pas ([ue chez beaucoup 
de gens c’était un système de gouvernement domes- 
ti(juc, qu’il fallait « traiter les esclaves comme des 
« bêles féroces, et rendre leur àme vingt fois plus 
<f esclave encore à force de coups et d’élrivières®®. » 

Trop hideux serait le tableau que l’on pourrait 
tirer des auteurs anciens, qui se sont attachés à 
peindre les nneurs de leur temps, si l’on réunissait 
tout ce qu’ils nous ont laissé voir de la conduite 
de beaucoup de maitres à l’égard de leurs esclaves. 
Souvent pour les fouellcr, on pendait les hommes par 


PIuU , loc. cît. — ^7 Aihénce, xiir. — Plut., 
Apopfithegtnes des rois, 3o.— lhericis perustefiinîlms latus, 
et crura durci compede, l!.pod, iv, — JjCS lois, Vt. 
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Jes mains avec un poids de ceiil livres aux pieds ; les 
femmes par les cheveux. Des supplices atroces, que 
J^on s’éloiiue avoir pu être imaginés, étaient ordonnés 
pour des fautes légères, contre des femmes, contre 
des enfants, souvent sans réÜexion , toujours sans 
appel, exécutés sur riieure, sans que le magistrat 
le plus élevé en dignité eût le droit de s’interposer 
entre l’esclave le plus méritant et le maître le plus 
stupide et le plus féroce. Pollion, homme éclairé, 
poli, fastueux , fil jeter à ses murènes un esclave 
qui, par maladresse, avait brisé un vase de cristaP’. 
Auguste fit mettre en croix un de ses intendants, dont 
le crime était d’avoir tué une caille de combat pour 
la manger Ou admirait l’humanité de César, qui 
s’était contenté de faire simplement moinir^^ un de 
ses seniteurs, accusé d’avoir conspiré contre lui. 

Ce que dit Plutarque, que les esclaves injustement 
maltraités par leur maître sont admis par la loi à 
demander aux magistrats qu’on le force à les vendre 
sans délai ne peut être entendu , même pour 
Athènes , comme on l’a voulu faire, des temps anté¬ 
rieurs à l’empire. Aucune mention précise de celte 
coutume n’est faite par les écrivains des beaux 
temps de l’Attique; et quant aux passages tirés 
d’Aristophane ou de Plaute que l’on a voulu y rap¬ 
porter^^, ils ne font allusion qu’à l’usage où étiiient 


Scneca , àe tru, lll. — Plut., Apophthegmes des 
Humains, 20. — Non graviiis quàttf'stmplici morte pimid, 
Suct., JuL, 74 -— ** Plut., de /« Superstiifon. — S. Pelit, 
Leg. ait., II. Vf ; Polliiv , Vfl. 2. 










C ) 




los esclaves tl’aller, lorsr|ii’ils craignaient la fureur 
«le leurs niaiires, se réfugier près «l’un autel p(rar 
laisser passer les premiers moments «le leur colère , 
et non «lans l’espoir «le sc soustraire à leur puissance. 
Quand on ne contestait pas au maitre la plénitude 
«lu droit de vie et de mort, pouvait-on lui contester 
la plénitude du droit de châtier à sa manière ? 


IV. I. Il est du moins certain qu’hors d’Athènes 
nulle atteinte n’avait été portée par les lois aux droits 
«l’hérilité. Séiièïjue le rhéteur suppose ([u’on accuse 
de lèzc - république » crime vague qui s’appliquait a 
tout ce (juc les lois n’avaieiit pas expressément prévu, 
un mendiant qui, ayant recueilli dés enfants exposés 
par leurs parents, les avait «Iressés à mendier comme 

lui, et pour attirer sur eux la pitié, avait crevé les 

■- 

yeux à l’un , brisé les jambes à l’autre, arraché la 
langue à un troisième. Mais la réponse «lont il donne 
It! canevas en faveur du mendiant est victorieuse. 
« Les pères qui exposent leurs enfants, lui fait-il 
dire, le lanisla qui dresse ses esclaves aux combats 
du cirque, le leno «[ui force les siens à se prostituer, 
l’homme opulent qui, pour satisfaire de honteuses 
passions, mutile ses pins beaux esclaves et euchaine 
les autres dans ses ergastules, né font-ils pas tous 
pis que moi, et cependant contestez-vous leur droit 
d’ainsi faire ‘ ? » Le mendiant «le Sénèque avait 

t 

raison : le cirtpic, le lupanar, l’crgaslule, non pas 


IV. ‘ Scncca, Cu/ifroverst, x. 4* 
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seulement tolérés, mais pour ainsi dire encouragés 
par les lois» avaient vraiment bien d’autres horreurs 
que les mutilations qu’on lui reprochait. 

2. Du vieil usage, jadis commun à tous les peuples, 
d’immoler aux dieux ou aux morts des ennemis pri¬ 
sonniers, était né celui de les faire combattre d’abord 
autour des bûchers ou des tombeaux , ensuite dans 
les fêtes et jusque dans les banquets On en était 
venu , enfin , à dresser ou des condamnés ou des 
esclaves pour ces sortes de combats. De la Campanie 
les jeux de gladiateurs avaient été importés à Rome 
par un descendant des Brutus Là encouragés 
d’abord par le sénat, qui n’y vit qu’un spcclacle 
propre à fortifier le peuple contre la cramte de la 
douleur et de la mort ils obtinrent bientôt toute 
la faveur du peuple. Les hommes les plus graves 
avouaient qu’ils étaient charmés et attirés par ces 
jeux^. La foule pour y courir abandonnait le théâtre, 
le forum , toutes les affaires. Donner des jeux de 
gladiateurs était un moyen si sûr de gagner le peu¬ 
ple , qu’on fut obligé d’interdire par une loi, à tous 
ceux qui prétendraient aux fondions publiques, d’en 
donner pendant l’année qui devait précéder leur can¬ 
didature et pendant celle qui devait la suivre**. Vers 
la fin de la république, ce fut comme un luxe ncces- 


’ Lipsius, SaturnaUum sermonum Uhrîduo; Ferrari us, r/t 
Gladialorîbifs i Maffci, de Amphîlheatris... ^ etc. — ^An. 
4.09. U. C. Ltv. IX. 4 - 0 . — ^ Ocuîls nulla paierai essejorltor 
eontrà dolorem et murtem disciplina. Cic. , Tuscul,, II. 17--” 
s Ludis oblectamur et ducimur, Cic., pro Hîurerid, 19. — 
< Cic. tn f^atinium, i 5 . 
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saire à tout ambitieuv d’avoir à ses gages de nombreux 
gladiateurs, soit pour servir d’abord de gardes et de 
séïdos à leur niailre, soit pour aller ensuite amuser 
le peuple par leur mort. 

Ce n’étaient pas des jeux d’enfant que ceux-là. 
Une fois amenés dans l’enceintc de ces vastes amphi¬ 
théâtres, où s’asseyaient jusqu’à deux cent soixante 
mille spectateurs, les combattants appartenaient à 
cette foule impitoyable. Elle était bientôt lasse des 
combats au bâton ou au fer émoussé il lui fallait 
du sang, il lui fallait des morts. Lorsque la foule 
debout, la main fermée, élevant le pouce, deman¬ 
dait à grands cris la mort du blessé qui était tombé 
lâchement ou sans grâce, le vainqueur, s’il ne vou¬ 
lait pas lui-mème encourir cette redoutable colère, 
devait, sans.hésiter, se hâter de porter le coup mor¬ 
tel ®. Il fallait s’appeler Caius Julius César pour oser 
faire enlever de l’amphithéâtre un gladiateur dont le 
peuple avait ordonné la mort ^ î 

Comme il pouvait tuer, le peuple au cirque pouvait 
aussi affranchir ; mais il y avait une classe de gladia¬ 
teurs à qui toute espérance était interdite : ceux 
que les magistrats ou que leurs maîtres avaient 
condamnés d’avance à périr. Si vers la fin des jeux il 
restait encore quelqu’un de xeux-Ià, on les livrait 
aux bêtes féroces, réservées pour les plaisirs du 


7 PoriUe Jam gicidios hehetes, pugnetur acutîs, Ovid, — 
“ Tcrlullianus , de SpeciacuUsx — 3 Sucton., Jul. — Con- 
summatû Lîpsius. 
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peuple. Gomme il aimait à voir mourir, le peuple 
aimait à voir dévorer. 

Introduits d\abord dans la Grèce par Persée, et 
portes cnsuilc"Mans tout POecident par les armées et 
les colonies romaines, les jcu\ do j^ladialeursvirent, 
avant la lin de Père païenne , toutes les richesses de 
l’art et du luxe employées à relever leur éclat. On 
donnait aux combattants des armes et des vêlements 
magnitiques ,* on les faisait instruire pendant long- 
losnps par des maîtres habiles. Il y avait des éle¬ 
veurs , il y avait des négociants de gladiateurs 
On avait varié sous mille formes les armes et le 
mode du combat; mais le grand luxe consistait sur¬ 
tout à faire paraître beaucoup de gladiateurs dans le 
ciiapie. César, dans une seule circonstance , en fit 
combattre trois cent vingt paires 


3. Quand de la mort d’un esclave on faisait ainsi 
au grand jour un objet de spéculation et de plaisir, 
que pouvail-on respecter en lui? On sait toute la 
lubricité des mœurs antiques ; c’était une politesse 
fort louée que livrer à son hôte ou à son convive une 


ou deux belles esclaves, ou un enfant dont il avait 
remarqué la jolie figure Le peuple le plus giavc 
croyait avoir beaucoup fait, quand il avait défendu 


.... Olympus uegotiüîor famillcB g}a{ltatorlœ..„ Fragment 
d'une insci'îpiion du musée d’Arles,— Plut., Cœsar. Sous 
i’cmpîrc on alla plus loin encore, mais on connneiiça par 
restreindre le droit du maître de livrer au cîrcjuc sesesclavcs; 
ce fut l’objet de ta loi Petroniu, —• Plaul-, DJercator, 
prolog.; Plut., Crussus, 5 ; Donalus, VirgtUi, lo. 
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que l’oii prostiluàt des eidants de condition libre 
Pour ceux de condition servile, l’abus que pouvaient 
eu faire leflrs maitres était chose si commune , que, 
pour eux, avoir été les instruments dos^vices les 
plus infâmes n’était pas une tache, même quand ils 
étaient devenus libres. Qui jamais pensa dans l’anti’ 
qiiité à rcproclier â Phédon, i’un des trois disciples 
qui virent mourir Socrate, l’ami de Platon, le fonda¬ 
teur d’une école illustre , les turpitudes auxquelles 
esclave il s’était soumis, lorsque, vendu par Sparte 
avec tous Ses concitoyens, il s’était vu, malgré son 
illustre naissance, jeté par son maitre dans un infâme 
lupanar ? 

Ôh ! la prostitution marcliail le front levé dans 
toutes ces cités fameuses du monde antique. Ici, 
comme â Corinthe, elle prenait place dans le tem¬ 
ple , livrant aux caprices du peuple mille jeunes 
. fil les esclaves Ailleurs, sous la protection des lois, 
elle dressait, elle élevait scs victimes, dès Tège le 
plus tendre, à des vices dont aujourd’hui nos bagnes 
seuls se souviennent ; elle mutilait ceux-ci pour 
prolonger avec leur enfance leur infâmie, ceux-là 
pour servir d’instrument aux vices des autres. Elle 
affichait à sa porte une enseigne non méconnaissable. 
Sur la place publique, aux pieds des autels, au 
milieu des fêtes, elle étalait sa marchandise. Elle 
en avait pour tous les rangs, pour toutes les classes, 


Qiutst.rom., loi.— ‘‘*PacVl,, Vhado; A. GclI., 
ISoct, aU, ^ Sirab., vr. 
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tot'mc pour les esclaves. U lui faliait J>artout des 
milliers et des milliers de victimes ; mais elle savait 
où les preodre. Elle allait les ramasset*, non pas 
comme aujourd'hui, en se cachant, dans la fange 
et dans la misère, mais au grand jour, l’or en main, 
sur tous les marchés, sur tous les champs de bataille. 
Elle les traînait de là dans son antre , malgré leurs 
cris, malgré leurs larmes, tout au travers des cités, 
aidée, soutenue par les lois, par les magistrats, par 
les armées. Athènes rapportait à Solon l’honneur 
d’avoir le premier acheté de jeunes filles pour les 
plaisirs du peuple Après la défaite des Cimbres , 
au moment où l’on était prêt à attaquer leur camp, 
les femmes offrirent de le rendre , si l’on voulait 
s’engager à respecter leur chasteté ; mais Marius 
refusa Qu’aurait dit le peuple romain, si de cette 
grande victoire il ne lui était revenu ni des gladia¬ 
teurs pour ses cirques, ni des femmes et des enfants 
pour ses lupanars ? ^ 

4. C’était quelque chose encore pour le gladiateur 
que de mourir à la face du soleil , les armes à la 
main , au bruit des applaudissements du peuple ; 
pour la courtisane, que de marcher parée, fêtée : 
tous deux l’espoir de la liberté devant les yeux. Mais 
au fond de l’ergastule il n’y avait ni soleil, ni armes, 
ni plaisirs; il n’y avaitde bruit que celui des chaînes, 
*1 n’y avait d’espoir qu’en la mort. Les Homains 
appelaient ergasinîum le Heu où l’on enfermait les 

*7 Athéniic, xiir. 3. — Pltii., ]\fanits, 4-6. 
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esclaves qui travaillaient enchaînés. C’était un vieil 
usage que celui d’enchaîner les esclaves , afin de 
les empêcher de fuir. On le voit pratiqué chez les 
Egyptiens '9, à Carthage dans la Grèce , dans 
la grande Grèce **, chez les Germains à Rome 
enfin, où, dès ses premiers temps, les débiteurs 
plébéiens se plaignaient surtout de ce qu’on les tenait 
enchaînés comme des esclaves ; de ce que la maison 
de chaque patricien était, pour eux aussi, un ergas- 
tule A Sjbaris, le service des bains publics était 
fait par des esclaves enchaînés A Rome, la plupart 
des concierges ou portiers étaient attachés près de 
la porte de la maison comme nos chiens de garde 
L’agriculture et l’industrie employaient surtout un 
grand nombre d’esclaves enchaînés. Tous les ouvriers 
des mines et des carrières portaient des chaînes ; 
ceux-ci au cou , ceux-là aux pieds. Il en était de 
même de beaucoup d’ouvriers des manufaclnres : 
Platon parle de forgerons , Applen d’ouvriers des 
arsenaux enchaînés; Xénophon fait mention 
d’ouvriers des champs portant la chaîne ^9. En Italie, 
les vmcli ou compediti, comme on les appelait, for¬ 
maient une classe à part parmi les esclaves. Caton les 
distingue avec soin de ceux qui formaient la famiUa 
proprement dite, et trace des règles particulières 
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'S Diod., III ei v.Applan., B, Bun.— ** Xenoph., 
Œcon., III.— ** Athénée , XII.— Taeît,, German.— 
Ergaslulitm et carnificina. Liv. ir, 28; vu. 4.— Alhen., 
loc. cil. — Ovid., Amor^, I. 6 ; Suel. , ih dans rhetor,, 3 ; 

Columcl,, R. R., r. I. . ^— *7 Plat., ia RépuhUque, vi. *- 
Appian., /i. Mithrid. — Loc.cit, 















( 120 ) 


pour Jeur régime alimentaire : quatre à cinq livres 
de pain “ chaque jour, du vin les jours de travail, 
rien de plus Ou ne peut douter <{ne tout ce qui 
était simplement ouvrier des champs ne fût habi¬ 
tuellement enchaîné : les fossoyeurs, les laboureurs, 
les ouvriers sédentaires. L’ergastule faisait une partie 
essentielle des bâtiments de tout domaine rural. «Il 
fl faut, dit ColumcHe , pour les esclaves libres des 
« cellules exposées au midi; pour \e%vinctl, un 
« ergastule souterrain, percé de beaucoup de fenêtres 
« étroites et assez élevées au-dessus du sol pour qu^on 
« ne puisse y atteindre avec la main r le tout aussi 
fl sain que possible ^ '. « 

II semble qu*on nVnfermait guère plus de dix à 
quinze esclaves dans chaque ergastule ; c’était bien 
assez pour rendre redoutable cette réunion d’hommes, 
qui nWaient d’espoir que daus la révolte, car au 
fond de l’ergastiile il n’y avait ni pécule, ni alTran- 
chissement à attendre. Le fouet en main , l’ergas- 
tulaire , esclave particulièrement recommandé au 
maître par les habiles , y gouvernait sous la sur¬ 
veillance de l’intendant du domaine. Celui-ci tous les 
Jours, et le maître lui-même quelquefois, devaient, 
disaient les économistes, « s’assurer d’abord si les 
fers étaient en bon état, les murs et les fermetures 

a Environ un kîto(];ramme cl demi. 

Cal., R. iî., 56 et 57.— Colum., j, 6 .— Qu/ndeciin 
vinclifacîünl ér^asliihim, ApuIeYus, Àpolugettca. Les ergas- 
lules de Pompeü sont divises en petites cellules à peine 
assez larges pour un seul liomuie. — (joluin., I, 8 . 
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bien solides » ; puis, si l’on ne volait pas le pain des 
hommes de Tergaslule, si Ton n’abusait pas oiUic 
mesure des pouvoirs sans limite donnés à leur 
geôlier On enrermait dans rergastulc les captifs 
vulgaires inconnus de leurs acheteurs , les esclaves 
craints ou haïs de leurs maîtres, et surtout ceux dont 
la propriété n’était pas très-siïre et qu’on pouvait 
soupçonner de penser à réclamer contre une servi¬ 
tude illégitime 

Quelques profondes que fussent ces seiiünes de 
misère, si multipliées depuis (jii’elles étaient coiisi- 
dcrées comme un accessoire nécessaire à toute ex¬ 
ploitation rurale, si peuplées qu’avec les malheureux 
qu’elle en lira la révolte fit des armées, deux choses 
étaient encore plus redoutées que l’ergastule : les 
moulins et les mines. Dans les mines on entassait des 
populations entières; les hommes dans la vigueur de 
l’àge étaient employés au creusement des galeries et 
à l’extraction du minerai, les enfants à le charrier 
hors de la mine, les fenunes et les vieillards à le 
piler ou à le broyer entre deux meules. « De ces 
« malheureux» ,dit Diodore, qu’il faut laisser parler 
comme un témoin irrécusable des choses de son 
temps , « de ces malheureux aucun n’obliont le 
M moindre soin. On ne leur donne pas même de 
« quoi couvrir leur nudité, en sorte <[ue, seulement 
« à les voir, on ne peut se défendre d’avoir pitié de 
« leur profonde infortune. 11 n’y a pour eux ni répit 


3.' 


'♦ Id., tù., et XI. I. — Lîpstus, Electorum, ii. xv, 
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mii miséncurcle : malades, mutilés, les femmes 
« comme les vieillards, ou les contraint tous, à force 
«de coups, à des travaux sous le poids desquels 

« bientôt ils succombent^®.» « Le fouet » , dit-il 

ailleurs, « exige des mineurs d’Espagne des travaux 
« tellement au-dessus de leurs forces, qu’il en meurt 
« eu peu de temps un très-grand nombre. Quelques- 
« uns cependant résistent , et durant des années 
« appellent sans cesse îi leur secours cette mort, qui 
« serait pour eux si préférable à tant de maux » 
Le tableau que nous a laissé Apulée de l’intérieur 
d’un moulin , tels qu’ils étaient encore presque tous 
de son temps , n’est pas moins Iiorrible. C’était là 
qu’on jetait le rebut de la servitude, l’esclave vieilli, 
l’esclave maladif , l’esclave vicieux. Marchés, en¬ 
chaînés , [iresque nus , mêlés quelquefois à des 
animaux, haletants sous le fouet, ils attciKlaicnf, en 
tournant ensemble une lourde meule , que la fatigue 
et la faim vinssent mettre un terme à leurs maux 


liien n’est plus propre à reposer l’esprit du sou¬ 
venir de tant de misères, que de voir combien, aux 
lieux qui en furent le tliéàtre, les choses sont au¬ 
jourd’hui cliaiigées. L’ouvrier des champs, l’ouvrier 
des villes, se lèvent avant le jour pour aller au 
travail ; ils y demeurent jusqu’à la nuit, ils oublient 
le sommeil pour travailler plus long-temps, et 
cependant leurs pieds et leurs mains sont libres de 


Dîod. Sic., ni. 12-14..— l'b, V. 3G-38.— .ApuL, 

I^Ielmuorph,^ ix* 
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toute entrave, le fouet u’oserail touelier leurs flancs. 
Au bruit des verges et des chaînes ont succédé, dans 
la mine et dans le moulin, le bruit des machines et 


celui des chants. I-c mineur s’en va cliaf[ue jour à ses 
pénibles travaux, l’œil calme et le cœur content, 
parce qu’il sait qu’il va travailler pour lui, pour ses 
enfants ; parce qu’il sait que sous le soleil qu’il va 
quitter il laisse une famille, une patrie, des coiicî- 
tovens ; parce qu’il est libre enfin. Si la prostitution 
n’a pas encore disparu de la face de l’Occident, du 
moins elle s’y cache, et surtout elle ii’y fait plus que 
des victimes volontaires. II n’y a plus de gladiateurs, 
il n’y a plus d’ergaslule , il n’y a plus rien qui lui 
ressLMiible, pas même le bagne. Les trois bagnes de 
la Franco, peuplés seulement de grands coupables, 
et cependant ouverts de tous cotés à l’air et au soleil, 
à la pitié de tous, a la sollicitude des plus hauts 
pouvoirs de l’état, à la clémence du prince, qu’ont- 
ils de commun avec ces milliers d’ergastules sou¬ 


terrains où le hasard des combats, l’avarice et la 
cruauté jetaient autrefois tant de malheureux , cou¬ 
pables d’avoir été vaincus , d’avoir déplu à leurs 
■maîtres, et la plupart de leur être incomius ? 


V. Il reste à parler de ce qu’il y avait de parti¬ 
culier dans la condition de ces esclaves de certaines 
contrées, dont les Ilotes de Sparte forment le type 
le plus connu. « L’excès du malheur dos Ilotes de 

« Lacédémone , a dit Montesquieu , était tel qu’ils 

( 

0 n’étaient pas seulement esclaves d’un citoyen, mais 
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« encore ilu pulilic ; ils apparlenaient à Ions el à un 
H seul » J^histoirc a explique cette situation 
étrange. On sait ([ue les Ilotes étaient les descendants 
de rancienue race qui, avant rarrivée des Hellènes 
Dor-iens dans la Laconie , possédait cette contrée. 

Au lieu de mêler les deux peuples, la con([uète 
les avait laissés en présence: l’un vainqueur, l’autre 
vaincu ; l’uü libre , l’autre esclave. La servitude 
s’était attachée au sang. La race des vaincus était 
devenue pour celle des vainqueurs une propriété 
commune. Le partage des anciens liubitauts entre les 
nouveaux, (quoique ayant été fait, comme dans la 
terre de Cliaiiaaii en même temps que le partage 
des terres n’avait conféré à ceux-ci qu’une sorte 
de droit <l’usufiuit très-étendu sur la personne des 
hommes qui leur étaient échus et sur leur postérité. 
Le iiiaitrc pouvait Lien tuer son itote, mais il ne 
pouvait ni le vendre à l’étranger ni l’affranchir. 
L’état, véritable propriétaire de la race vaincue, 
pouvait seul exercer ces droits Quand Sparte avait 
besoin d’ilotes pour ses années , elle les choisissait 


sur tout son territoire, sans se croire obligée de les 
demander à leurs maîtres ou de leur en payer la 
valeur. Chaque citoyen avait de plus le droit de se 
servir des ilotes des autres comme des siens propres, 
quand ils n’étaicnl pas occupés pour le service de 
leurs maîtres 

V. ’ Esprit des lois, xv. 17. —* Josué, xvii. ii.— 
^ Pausatiias, 1U ; Atiiénée, vi.— ^ Histoire cl esclavage des 
iloles. Acad, des inscripiions..., XXIII. 371. — ^ Xciioph., 
IlèpubL de Sparte. 
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Comme ]>av leur üiigiiic v\ par leur eomlilioti, les 
iloles tle Sparte différaient dos esclaves d’Allièiies et 
de Home par le rôle (jii’ils jouaient dans l’ordre du 
travail. Attachés au sol, non-seiilenieiit de la Laconie, 
mais de la portion de terre sur la(juelle ils étaient 
nés, ils cultivaient pour leur propre compte, à charge 
seulement de payer à leurs maîtres et à l’état une 
rente annuelle ou en argent ou en nature. Los pro- 
fessions !nécani<[ues leur étaient aussi abandonnées 
en concurrence avec quelques étrangers Mais 
quand nn citoyen avait besoin d’un serviteur propre¬ 
ment dit, il avait le droit de choisir parmi ses iloles; 
car c’était seulement à cause de leur profond mépris 
pour le travail, et non par aucune condescendance 
pour leurs esclaves, que les Lacédémoniens leur 
laissaient plus de liberté que les Athéniens , par 
exemple, dans le choix et l’exécution de leurs tra¬ 
vaux. Celte liberté mémo ne paraît pas avoir porté 
do grands fruits, du moins pendant long-temps, con¬ 
trariée sans doute par toutes les autres oppressions 
<jue la polilicpic et la dureté de mmurs de Sparte 
faisaient peser sur ses nombreux iloles. Lorsijue , à 
une époque oii l’antique constitution de Lvcurgiie 
était déjà profondément ébranlée, Cléomènc pour sc 
procurer de l’argent vendit la liberté aux ilotes au 
prix de cinq mines sur les quelques centaines de 
mille individus de celte condition que l’on comptait 


a Ij 5S fr, 55 ccîiL 

® Plüi, , Lyciifg, 
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alors (laus la J.aconie, il ne sV*u trouva que six. mille 
qui pussent acheter à un prix, si minime un bien si 
précieux 

Partout où les grandes invasions, qui du xv* au 
x' siècle avant notre ère jetèrent sur POccident tant 
de peuples nouveaux, avaient eu pour résultat le 
triomphe complet de la race des envahisseurs, sans 
cependant anéantir la race vaincue, celle-ci était 
demeurée plus ou moins long-temps dans un état 
analogue à ceun des ilotes de la Laconie. On cite 
parmi les peuples à qui la conquête avait imposé une 
servitude semhlahle à celle-là : les Aphamiotes de la 
Crète , les Gymnètes de TArgolide , les Callicyricns 
et les A rotes de la Sicile, les BvtlHiiiens du territoire 
de Bysance , les Léièges de la Carie, les Prospétales 
de BArcadie et du pays des Ariéens, les Maryandi- 
niens dos environs d’Héraclée , et tous les peuples 
Iclègcs ou pélages, dont les TliessaHeiis avaient fait 
leurs esclaves sous le nom de Pœncsles ou hommes 
de peine Beaucoup d^autres nations sans doute , 
surtout parmi les moins civilisées, maintinrent long¬ 
temps sous un joug semblable à celui qui pesait sur 
les ilotes les populations dont elles avaient conquis 
le territoire ; mais presque partout les révolutions 
survenues dans les mœurs, dans la constitution du 
travail et de la société, ou remplacèrent entièrement 
la servitude de race par l’esclavage individuel, ou 


7 hl., Àgis et Cfrom. — * ArislOt., Pof., ptisshn; DIoil., 
\li; AlUcn., vî ri x. 
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du moins en modifièrent essentiellement l\^at pri¬ 
mitif. Sans être affranchis de leur ancienne dépen¬ 
dance , les hommes de la race \aincue arrivèrent 
cependant à former dans la ser\iliidc une classe à 
part. Plus libres qii^autrefois à Pégard de la com¬ 
munauté de leurs anciens vainqueurs, ils demeu¬ 
rèrent toujours esclaves à l’égard de leurs propres 
maîtres ; mais on continua de regarder comme interdit 
à ceux-ci de les vendre hors du territoire. La terre 
qu’ils habitaient fut donc toujours pour eux une 
patrie; ils y vécurent en familles, ils en cultivèrent 
les terres comme des fermiers, chargés , il est vrai, 
de lourds tributs, exposés à des exactions arbitraires, 
laissés à la merci de leurs maîtres, mais libres du 
moins dans la direction de leurs travaux, exempts 
des Iraitcinents que l’on faisait subir aux ouvriers 
esclaves partout où ils n’étaient employés que comme 
des instruments passifs, comme dos bêtes de somme. 
Sous Auguste, Tite-Live voulant expliquer à ses 
concitoyens le nom d’ilotes, dont il est forcé de se 
servir, dit (|u’on le donnait dans la Laconie aux ha¬ 
bitants des hameaux et des campagnes 

11 y a toute raison de croire que la condition de 
cette classe d’habitants de la Gaule que César appelle 
les ambacil, avait quelque analogie avec celle des 
ilotes et des pœnestes. Festus dit positivement que 
les ambacli. appelés acti par Eniiius, étaient des 


» Caslellunî, ^enus agresle, Liv. XSXIV. 27, 
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«“sclavcs (icsar Je son eolé, fait claircnieiit 
(‘iileiiJie (jiie la rirliesse des nobles Gaulois était 
prtiporlioiuiée au nombre Je leurs aiiibactcs, comme 
leur im|iorlance politique l’était au nombre de leurs 
clients. Les ambactes étaient donc les hommes du 
travail source uui<iiie de toute ricliesse. Mais le 
haut mépris que les Gaulois avaient gardé même 
pour ragriciillurc, ne permet pas de croire que les 
nobles daignassent diriger ou surveiller les travaux 
de leurs champs ; d’où il suit (|ue les esclaves par 
qui ils tes faisaient cultiver, ne pouvaient être soumis 
à l’organisation dure mais savante de l’agriculfiiro 
grecque et romaine. 11 est jdus vraisend>lal>lc (juc , 
cultivant librement la portion de terre qui leur était 
assignée, les ambactes irétuient assujélis vis-à-vis île 

leurs niaitres qu’au payement d’une rente ou d’un 

% 

tribut annuel. Si 1 ambacte eût pu être complètement 
assimilé à un esclave romain , on ne comprendrait 
pas d’ailleurs pourquoi César se serait plutôt servi 
<lu mot gaulois que du mot latin , qu’il emploie en 
d’autres circonstances pour parler des serviteurs 
proprement dits des nobles Gaulois. 

Des témoignages irrécusables attestent l’extreme 


Amhactus apiid ïinnlum Ihiguâ gaUîcu actus dicitur. 
Serons auihacius dlcîinr. Lest us, //. v, — " Jd, G., Vf. i 5 . 
— '* Selon Piliscus (A.v.), arnbachler en liollaiidais signifie 
encore ouvrier. Il y a aussi une ressemblance frappante enirc 
les éléiiieiils ossctiticls du mot amhacte, dont ta [ireniièrc 
syllabe est évidcnuiient surajoutée à la racitie p!'iinîlivc, 
cl ceux du mol hacaiidc, qui, sous l’empire, servit à dési¬ 
gner dans la Gaule des bandes de E'évollés appartenani tous 
aux dernières classes de la société. ^ •b’. G., VI. 19. 
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dureté des ancieas Spartiates envers leurs ilotes. 
Platon, Xénophoiv, Thucydide, Aristote, Plutarque*^, 
admirateurs systématiques des lois et des mœurs de 

N 

la ville de Lycurgue, s’accordent sur ce point avec 
Pauteur du Panégyrique d’Athènes. Dans le reste 
du monde grec, où le joug de la servitude était 
déjà bien lourd, quand on voulait exprimer l’idée 
de l’esclavage le plus dur, de la misère la plus pro¬ 
fonde , on disait proverbialement : « Plus esclave 
« qu’à Sparte, plus malheureux qu’unMessénien*^.« 
Pour tenir le front dans la poudre cette nombreuse 


population, frémissant depuis des siècles sous le 
poids d’une conquête que tout lui rappelait, il n’y 
avait pas de hideux moyens auxquels on n’eùt re¬ 


cours ! Non content d’accabler les ilotes de travaux , 
de leur iuterdire les chants guerriers, les exercices 
gymnastiques , l’usage de porter des armes ; de leur 
prescrire un costume particulier fait de peaux de 
chiens , on les avait assujétis à recevoir tous les ans 
un certain nombre de coups, quelle que fut leur 

4 

conduite afin, disait-on , qu’ils ne pussent oublier 
leur condition. Tout citoyen avait droit de les inju¬ 
rier, de les frapper, de les tuer, comme s’il était 
leur maître Qu faisait un tort à un citoyen d’avoir 
parmi ses ilotes des hommes remarquables par leur 
vigueur ou par leur beauté Enfin, toutes les fois 


Plat,, Rèpuhl.^ viiîj Aristot., Polit., passïm ; Xéti., 
Répuht. d* Athènes; Thucytî-, JU; Plut., Lyc., 5 a et 5g; 
Sotoa, 4.2' — Erasm., Adag., 1830. — Alhcnéc, xiv. 
— 'î Xénoph., l, c, — ’® Plut., A c. 
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que les éphores entraient en charge, ou bien lors¬ 
que le nombre ou les dispositions de la population 
servile inspiraient quelques craintes, on faisait ce 
qu^on appelait la cryptie. Armés de dagues et por¬ 
tant des vivres, les jeunes gens de Sparte se répan¬ 
daient dans la campagne, frappant et tuant tous les 
ilotes qu’ils rencontraient sur leurs pas. Ceci ne 
saurait être révoqué en doute ; Ctir Plutarque qui le 
rapporte , sur la foi d’Aristote , et avec un regret 
marqué, comme un souvenir peu favorable à sa 
chère Sparte, n’a pu , non plus qu’Arislote , in¬ 
venter à la fois la chose et le mot. Ce que l’on fit au 
temps de la guerre du Péloponèsc , et que Tliucv- 
dide , auteur contemporain et irréprochable 
nous a transmis , est d’ailleurs plus horrible encore 
que la cryptic. Sous prétexte de les enrôler comme 
soldats, on choisit dans la Laconie deux mille iIole.s 
des plus vigoureux, et par conséquent les plus à 
craindre ; ou les fit venir à Sparte , on les fêta, on 
leur annonça qu’on leur donnerait la liberté, enfin 
on les logea le soir séparément chez les citoyens; et 
depuis ce moment ni la Laconie ni la Grèce ne les 
revirent plus. La décadence delà vieille constitution 
de Sparte amena, sans doute, quelque adoucisse¬ 
ment dans la condition de ses ilotes ; mais ils n’en 
demeurèrent pas moins toujours esclaves jusque sous 
l’empire, comme on le voit par les témoignages de 
Straboii et de Pausanias^'. 

*9 Id., ib, — Thucyd., IV, 36 et 80 ; v, 34 . — Strab., 

xm; Pâusan,, iii. 
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Noxis ne trouvons, dans les auteurs anciens , rien 
de précis sur la manière dont étaient traités par 
leurs maîtres et les ambactes et les autres esclaves 


de la Gaule. Mais il n’est pas possible qu’un peuple 
qui faisait des crânes, des dents, des cheveux de 
rennemi vaincu , l’ornement de ses demeures et la 
plus belle parure de ses guerriers ; chez qui 
l’usage d’immoler aux dieux des victimes humaines 


était non-seulement en vigueur, mais encore envi¬ 
ronné de circonstances horribles ; qu’un peuple 
violent, dont les fêtes mêmes finissaient toujours 
dans le sang ; qui, pour honorer la mémoire des 
morts, égorgeait sur leurs bûchers leurs serviteurs 
et leurs clients les plus affidés ; dont l’orgueil, 
la férocité , l’avidité étaient particulièrement célè¬ 
bres , pût être plus doux envers ses esclaves que 
ne l’étaient envers les leurs les peuples de la Grèce 
et de ritalie , à qui l’on reprocliait déjà d’avoir trop 
de condescendance pour eux. 

Ce que Tacite dit des esclaves dés Germains de 
son temps , sans doute encore peu transformés par 
le voisinage des Romains, du moins pour ce qui 
tenait aux profondeurs les plus extrêmes de l’ordre 
social, prouve que chez ces peuples le sort des es¬ 
claves était semblable à celui des ilotes. Là , comme 
daus la Laconie , les esclaves étaient, pour la 


Slrab., IV. — Cæs,, B. G., vi. — Liv, xxi, lo; 
xxiii. 24 .; xxxvni. 17, suppl. xlvi. 6 . — Guizot, Cours 
d’htst. tnod.f 183g, 7*^ leçon. 
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plupart, des descendants des nations vaincues par 
des envahisseurs étrangers. Ils vivaient séparés de 
leurs maîtres et assujétis à de simples redevances. 
Les afl’ranchis étaient en petit nombre et à peu près 
traités en esclaves , si ce n’est peut-être chez les 
rois. Frapper les esclaves, les mettre aux fers, les 
surcharger de travaux , étalent choses rares , mais 
les tuer ne Tétait pas ; non qu’on les tuât par 
sévérité ou esprit de discipline, mais par impétuo¬ 
sité et colère, comme on eût fait un ennemi, à 


cela près que ces sortes de meurtres, étant impunis, 
devaient être encore plus fréquents. 

Plus barbares encore, les Scvthes étaient eux- 

^ K* 

memes trop ignorants pour demander beaucoup à 
leurs esclaves , et ne pouvaient, par conséquent, 
en avoir beaucoup ; mais ceux qu’ils employaient à 
Lattre leur lait, pour les empêcher, dit Hérodote 
d’être distraits dans leurs travaux , ils leur crevaient 
les yeux. Comparé à cet horrible usage , Tergastule 
était un progrès ; comme le fouet on était un sur 
le meurtre ; comme l’invention des combats de gla¬ 
diateurs en était un sur l’usage, commun à tous les 
peuples barbares, d’égorger solennellement des 
prisonniers sur un tombeau ou sur un autel, pour 
honorer les morts ou les dieux. 


VI. Pour compléter ce triste tableau des douleurs 


Occldere sohni, non âiscipUnâ ei seiferitaiet sed tmpeiu 
et ira, ut inimîcQS , ni$i tjuod impunè est, Tacit., Germ.p aS. 

•— *7 IV. 2. 
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attacliécs pour le monde antique à Vinstitution de 
resclavage, il reste à faire voir que si le Ut de Va 
servitude était dur, l’Iiérilité ne dormait pas sur des 
roses. Source de toute richesse , la propriété qui 
consistait en esclaves était de toutes la plus chan¬ 
ceuse. L’ennui, l’ignominie, les longs regrets de 
la patrie absente , les mauvais traitements , néces¬ 
saires peut-être pour plier au joug les esclaves, 
en moissonnaient nn grand nombre. Il y avait dos 
pestes d’esclaves Le suicide et la fuite étaient si 
fréquents parmi eux , qu’à Rome l’édit des édiles, “ 
donnait l’action rédhibitoire à l’aclicleur d’un esclave 
qui avait une fois tenté de se donner la mort ou 
de fuir, s’il n’avait pas été averti de cette circon¬ 
stance par le vendeur. Il n’y avait qui pussent résis¬ 
ter long-temps à toutes les douleurs de la servitude, 
que des hommes ou d’une nature molle et vile, ou 
d’un de ces caractères de fer que rien n’abat, parce 
que rien ne peut atteindre en eux les cordes sensibles 
de la vie. Les premiers devenaient les corrupteurs 
de leurs maîtres, les seconds demeuraient auprès 
d’eux des ennemis terribles, le cœur toujours rempli 
de haine et de vengeance. 

Les philosophes, les moralistes ne tarissaient 
pas sur les inlluences corruptrices que l’esclavage 
exerçait autour d’eux L Les craintes que la plupart 
des esclaves inspiraieut à leurs maîtres ne sont pas 


Vr. • Liv. IV, 3 o; Plin., JV. Il,, xvn. 37. — ■ vxt. 
^ M. Cliartes Comte , dans son Trailè de lé^islaiion 
(loin. IV, chap. vi), n’a rien laissé àidirc sur ce point. 
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moins certaines, « Autant d^esclaves, autant d’enne¬ 
mis*», disait un proverbe partout répandu. «Si 
« quelque dieu, dit Socrate dans la République, 
« transportait tout-à-coup en un vaste désert avec sa 
tf femme , ses enfants et toute sa maison, un de ces 
« hommes qui ont à leur service cinquante esclaves 
« et davantage, pensez-vous qu’il n’aurait pas lieu 
« de craindre de périr bienlàt lui et les siens sous 
« les coups de ses esclaves?—Je le crois aisément» , 
répond l’interlocuteur Pour se soustraire aux 
haines dont ils se sav.iicnt entourés, beaucoup de 
gens se faisaient garder, pendant la nuit, par des 
serviteurs affidés. Les uns faisaient des rondes dans 
la maison , d’autres couchaient en travers de la porte 
de la chambre où dormait le maître, d’autres autour 
de son lit '’j mais il y avait des cœurs désespérés pour 
qui toutes ces précautions , pour qui les lois les plus 
terribles n’étaient pas des obstacles insurmontables. 
Les autres altendaienb, humbles cl soumis eu appa¬ 
rence ; mais , quand venaient les jours de trouble, 
de tyrannie, de proscription , chacun avait autour 
de soi des espions, des accusateurs, des meurtriers 
toujours prêts. « On voyait alors, dit Appien , des 
« personnages consulaires se traîner aux pieds de 
« leurs esclaves, les appelant du nom de sauveur et 
«de maître ; mais ces bassesses mêmes souvent n’ob- 
« tenaient pas de pitié. L’espoir excité par la récom- 

^ Tôt servi, tôt hostes, Erasm., Adag., laJi. — ^ Plat,, 
Rép,, jx. — ® Pigiiorius, passim. 
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« pense, Je vieilles haines long-temps dévorées 
« dans la servitude, la soif de l’or (ju’ils savaient 
« caché dans les maisons, poussaient beaucoup d’es- 
« claves à trahir leurs maîtres » 

Les nations elles-mêmes avaient, plus d’une fois, 
à déplorer leur richesse en esclaves. Parce que 
ceux-ci étaient, par leur condition même, destinés 
au travail, l’homme libre répugnait à faire aussi 
œuvre de ses mains. L’industrie s’avançait lente¬ 


ment, le travail était méprisé®. Avant de se résoudre 
à vivre de ses labeurs , le peuple voulait partout 
qu’on lui livrât les trésors de l’état ; il se vendait 
à qui voulait le nourrir, le faire vivre dans le loisir 
et dans les fêtes. Quand les plaisirs ou la guerre ne 
captivaient pas ces masses capricieuses, il fallait à 
leur ardeur inactive les agitations de la placé publi¬ 
que, des luttes , des révolutions violentes. Placée 
en dehors de ces secousses par son défaut d’inlérét, 
la population servile, qui partout formait le plus 
grand nombre, demeurait indilfércnte et calme , 
mais la minorité libre n’en était que plus facile à 
ébranler. 


Que si l’agitation venait jusqu’à lui, l’esclave 
u’apparaissait sur le théâtre des affaires publiques 
que comme le plus terrible des ennemis de la cité. 
C’était la dcrnitTc ressource de toutes les causes 
désespérées, de toutes les ambitions aux abois, que 


7 App., Jîv C,, IV. tn jninCi — ® Voir encore 
législaU'un, (oui. iv, chap. v, xiiiet xix. 
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d'appeler les esclaves à leur secours en leur pro¬ 
mettant la liberté. La plupart des tyrans des petites 
villes grecques assuraient leur pouvoir en s’entou¬ 
rant d’une garde nombreuse , formée d’esclaves 
alTranchis par eux apres le meurtre de leurs maî¬ 
tres A Rome, les hommes violents de tous les 
partis et de toutes les époques ne manquèrent jamais 
de s’appuyer sur les esclaves. C’était avec leur aide 
qu’Appius et Coriolan avaient voulu que l’on fil 
raison de l’insolence toujours croissante de la com¬ 
mune; que les patriciens en avaient fini avec les 
Gracques Le temps tounia contre eux cet ins¬ 
trument terrible. Né de la poussière qu’en mourant 
Caïus Gracebus avait jetée vers le ciel en lui de¬ 
mandant vengeance , Marius rentra dans Rome suivi 
de quelques milliers d’esclaves, par qui tant d’hor¬ 
reurs furent commises, qu’enfin les amis de Marius 
les firent un jour cerner et égorger par des soldats 
gaulois^'. Sylla jeta parmi le peuple dix mille 
esclaves qu’il affranchit, après avoir proscrit leurs 
maîtres, afin de dominer le forum par ses Corné¬ 
liens, comme il dominait l’Italie par ses vétérans 

L’appui sur lequel comptait le plus Catilina, 
c’était la révolte des esclaves de Rome C’était 
par le grand nombre de leurs gladiateurs et de 

9 Plat., Rppub., Vïii; Hyperides, defœd. Àhy:.; Pion. 
Halyc., VIII ; Justin,, xvi.-S. — '®Dionys., vi eivii; Ptul., 
ies Gracques, — " Plut., Marius, 79 et 82; Sertoriiis, 
7. — App., B, C,, 1. — Sailustius, Cat., 24- 3 o. 4 ®» 
5 o. 
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leurs esclaves, que les Clodius et les IMilon se 
faisaient comme les arbitres des destinées de la 
république. Poursuivis après la mort de César par 
la vengeance du peuple, les Pompéiens ne se sou¬ 
tinrent pendant plusieurs jours dans le Capitole que 
par l’aide des bras de leurs gladiateurs Chassé 
de Rome, Antoine se vit à son tour réduit à courir 
Pltalie, brisant les fers des ergaslules, appelant 
tous les esclaves à la liberté Dans Pérouse, son 
frère ne se défendit que par le courage de scs gla¬ 
diateurs '7. Sexliis Pompée, enfin, ne parvint à 
balancer la puissance des trium\irs qu’en se faisant 
chef d’esclaves rebelles; retranché dans la Sicile, 
ayant pour lieutenauts des affranchis de son père , 
il vit des multitudes de fugitifs courir a lui de tous 
les points de l’Italie’®. Quand, devenu seul maître 
de l’empire, Auguste voulut purger de tous les 
esclaves fugitifs qu’ellés renfermaient, les légions 
avec lesquelles il avait traité, il les fit d’abord dis¬ 
séminer adroitement dans toute l’armée , dispersée 
elle-même dans tout l’empire. Les ordres furent 
combinés de manière à ce qu’on les arrêtât tous 
le même jour, à la même heure ; trente mille furent 
rendus à leurs maîtres, six mille que personne ne 
réclama furent mis en croix; il fallut un an pour 
.soumettre ceux qui, ayant échappé, s’élaienl formés 

I 

Cîc., pro Mt7one; pro <îomo suâ, et aUàs, •— App*t 
//, C., H. — *®Cic., EpîstMd dh., XI. loct i3. — App,, 
B. C., V. — Cæsar, Zî, C., i ; App., B* C,^ iv ; Dion. 
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partout en bandes de brigands *5. Orgétorix, Ver¬ 
cingétorix , dans les Gaules, ne tentèrent leurs en¬ 
treprises fjii’après s’ètre assurés du concours des 
esclaves et des obérés 

Non moins que les guerres civiles, les guerres 
étrangères faisaient connaître tout ce que l’esclavage 
avait de funeste pour les maîtres mêmes. Indifférente 
à la conquête, la population servile étant partout 
résignée d’avance au joug du maître que lui don¬ 
nerait la victoire, la conquête d’un pays était ter¬ 
minée quand la cité qui servait comme de citadelle 
à la population libre était prise ou détruite. On ne 
fit périr à Capoue, on n’cmniena loin de ses murs 
que ses nobles et ses citoyens. A Carthage, à 
Corinthe , on ne vendit que la population de la cité ; 
la population rustique , presque toute esclave, fut 
laissée sur le sol. Sans elle , qu’auraient donc fait les 
vainqueurs de leur conquête? Mais que lui impor¬ 
taient à elle le nom et la race de ses maîtres? Que 
lui importaient le nom , la gloire , l’indépendance 
de la cité, de la nation à qui elle avait appartenu ? 
Le jour qui les voyait tomber était plutôt pour elle 
un jour de vengeance et de fête qu’un jour de deuil. 
Comprend-on bien ce que devait être l’état d’une 
société , où un dixième de la population mâle et 
virile saisissait avec joie la première occasion qui 
lui était offerte de quitter le pays que ses mains 

■3 App,, lî, C., VJ Dtoo., XLViii cixf.rx. — Cæs,, lit 
G., I. VH, ctllirtius, U, G., vjji. 
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fécondaient, comme cela arriva durant la guerre 
du Pélop onèse , dans cette Attique dont les esclaves 
passaient pour les moins maltraités de toute la 
Grèce ! 

Souvent aussi les ennemis d^une nation se ser- 
valent contre elle de ses esclaves- Les Acliéens , les 
Perhœbéens , les Magnésiens ne se défendaient 
guère contre les Thessaliens qu^en soulevant leurs 
nombreux pœnestes Athènes poussait les ilotes à 
la révolte ; Sparte provo(piaît la fuite des esclaves 
d^Athènes « Dans l’ile de Chio, les esclaves» , 
dit Thucydide , « se réunirent aux ennemis et firent 
« a la ville plus de mal qu’eux » Plus tard elle 
leur fut donnée par Mithridate à qui ils Vavaient 
livrée I./un des grands moyens que le roi du 
Pont mit en œuvre contre Korne , ce fut, à l’exemple 
d’Annibaï, de Jugurtlia, des chefs de la guerre 

sociale, d’appeler partout les esclaves à la liberté. 

« 

A la bataille de Tburium, quinze mille fugitifs 
qu’il comptait dans son armée luttèrent seuls avec 
courage contre les Romains'*^. 

La population scr\ile n’attendait même pas tou¬ 
jours , pour secouer le joug, d’ètrc aidée par un 
ennemi étranger, La plupart de ces nombreux bri¬ 
gands , dont les bandes couvraient les continents et 
les mers du monde antique, étaient des esclaves 

Arist., PoK, tî. — Thucyd., vn. — Id.^ vth. i^o, 
— Aihénée , vr. — App, , B. Mifhr. et B. f/V,, i ; Plut. ^ 
5y//ü; SaJlust., Jug.; Lîv. XXii. 
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fugitifsA Tyr, les esclaves égorgèrent en une 

nuit tous les hommes libres , épousèrent leurs 
femmes et leurs filles, et s’emparèrent de leurs 
richesses Chez les Scythes, à Argos, pendant 
cjue les guerriers étaient retenus au loin par une 
expédition militaire, leurs serfs s’établirent en maî¬ 
tres dans leurs foyers Chio fut réduite à traiter 
avec ses esclaves révoltés ; Samos fut obligée de 
permettre aux siens de passer en Asie, où ils fon¬ 
dèrent, dit-on, la ville d’Ephèse ; les Brutliens, les 
Locriens de Sicile passaient aussi pour être des des¬ 
cendants d’esclaves révoltés ; Volsinie ne fut sauvée 
des mains de ses affranchis et de ses esclaves que 
par Rome “9. 

Plus que toute autre, celle-ci eut à souffrir des 

efforts de ses nombreux esclaves pour briser leur 

joug. On se souvenait que , dès les premiers temps 

de la république, ils avaient une fois occupé le 

Capitole et conspiré une autre fois d’incendier la 

» 

ville. Ce qui nous reste du grand ouvrage de Tite- 
Live sur les temps vraiment historiques de Rome, 
ne mentionne pas moins de six conjurations ou 
révoltes d’esclaves, comprimées ou punies en Italie 
dans l’espace de soixante ans Enfin, dans le 
cours du septième siècle de Rome, on vit éclater , 
a trente ans de distance l’une de l’autre, ces trois 


Plat., les hîs, vt; Strab,, • 

— Hérodot., vi el vi, “5 Alhén., 

XVI. — 3» IJv. XXII, XXVI. XXVII. XXXII. 

aussi III cl IV. 


- ‘7 .Tiisiîn., xni. 3 . 
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grandes guerres serviles qui seules, depuis la chute 
de Carthage , purent arrêter un moment les armées 
romaines et ternir leur gloire par de nombreuses 
défaites. 

Alors furent mis au jour tous les vices que fes- 
clavage portait en lui vers la fiu de l’èrc païenne. ' 
Les historiens anciens ne dissimulent pas que par¬ 
tout ce fut l’excès du malheur qui poussa les cscla- 

* 

vos à la révolte. La-première guerre , commencée 
par quatre cents esclaves dont les maitres étaient 
renommés encore plus par leur dureté que par leur 
faste, fut embrassée avec enthousiasme par ces mil¬ 
liers de captifs asiatiques que leurs acheteurs lais¬ 
saient manquer des choses les plus nécessaires à 
leur subsistance. La seconde commença à l’occasion 
du refus que fit le préteur de Sicile d’exécuter les 
lois que le sénat avait faites en faveur des esclaves, 
et surtout de ceux qui n’avaient été réduits en servi¬ 
tude que par des violences illégitimes Soixante- 
dix-huit gladiateurs, innocents de toute mauvaise 
action, dit Plutarque , et pourtant destinés à mourir 
dans peu de jours pour l’amusement du peuple ro¬ 
main, commencèrent la troisième guerre servile^*. 

L’ergastule fournissait partout aux premiers in¬ 
surgés des multitudes de compagnons. Le chef de 
la première révolte , Eunus le Syrien , eut, dit-on, 
jusqu’à deux cent mille fugitifs sous ses ordres; 
Athénion eut une armée de près de quatre-vingt 

Diod,, Eclog.f 34-37. — Plut., Crass,, q. 

















( 1^2 ) 


mille coniLaltauts ; Spartacus, qui comme lui refusait 
»radmettre dans son camp tous ceuv qui n*étaient 
pas jeunes et forts, réunit cependant près de cent 
vingt mille soldats Pendant que les esclaves de 
Sicile levaient l’étendard de la révolte , la I hrace, 


'l’IIlyrie, la Macédoine, l’Asie, l’Attique , Délos, 
l’Italie elle - même voyaient se lever aussi des mil¬ 
liers d’esclaves rebelles. Toujours les insurgés man¬ 
quaient d’armes, de munitionsde taclicjue ; niais , 
étant tous hommes de travail, avec leurs chaiues ils 


faisaient des épées, des fers de flèche et de lance, 
avec de l’osier ils faisaient des boucliers. Habitués 


à la fatigue et aux privations, ils supportaient des 
extrémités auxquelles une armée d’hommes libres 
ii’eùt pas résisté. Le désespoir, eiilin , leur tenait 
lieu de courage et de tactique. Les Syriens, que 
dans leur pays la vue d’une armée romaine faisait 


fuir, étaient des héros en Sicile, leurs revers 
mêmes attestaient leur bravoure ; rien ne pouvait 
les abattre. Le lendemain du jour où le préteur 
Luculius leur avait tué vingt mille combattants, ils 
attaquèrent encore son armée et la taillèrent en 
pièces. Dans Tauromeniura, cernés par une armée 
victorieuse, les révoltés ne vécurent long-temps 


qu’en se dévorant les uns les autres; ceux sur qui 
tombait le sort fatal faisaient jurer à leurs compa- 
gnous de ne se rendre jamais, et tendaient ensuite 


Dîod. Sic., Ecîog^ loc- cit,; Appian., B. C., I; l'iorus, 
itl, elc. 
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le cou au boucher Uu million d’hommes périt 
dans les guerres dé Sicile Les détails très-incom¬ 
plets que nous possédons sur la troisième guerre- 
servile font tomber plus de cent vingt mille révol¬ 
tés , seulement dans les grandes défaites qu’il es¬ 
suyèrent^*, sans compter tous ceux qu’ils perdirent 
dans les petits combats de chaque jour et dans leurs 
nombreuses victoires, sans confpter tous ceux que 
tuèrent la fatigue et la débauche. 

Tant de milliers d’hommes ne mouraient pas sans 
vengeance- La première guerre dura six ans ^7^ la 
seconde quatre la troisième quatre aussi De 
grandes villes tombèrent aux mains des révoltés r 
en Sicile , Enna, Tauromeniura, Agrigeiite, Trio- 
cala, Marcella; en Italie, Noie, Cora, Nucérie, 
Metaponte, Tliurium. A lui seul Spartacus défit 
successivement deux préteurs , un proconsul, deux 
consuls , des légats sans nombre. Crassus, mis à sa 
poursuite avec huit légions ( il n’en fallut que dix à 

César pour soumettre les Gaules), eut encore pour 

-# 

Rome des craintes si sérieuses, qu’il écrivit au sénat 
qu’il fallait rappeler Lucullus tKAsie, Pompée 
d’Espagne^'*. L’ordre partit: on abandonna l’Orient 
à Mithridate, l’Occident, à Sertorius ; toutes lés ar- 

^4 Voir, pour plus de déiaîls, VlUsioire de la guerre des 
eschwes en Sicile sous les liomaitts, par Scrofani, malgré 
scs nombreuses cireurs de dale. — Athénée, vi. — 
t'reishemii stipplem. ad Lmum, passim. — ^7 i36-i3i 
av. J.-C. — io 4 -ioo, /VA — ^3 74-70, id. — Plut.| 
Crass., 4O- 
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niées romaines marchèrent un moment ensemble 
contre le vil gladiateur, 

A la suite de ces calamités publiques venaient 
des malheurs privés sans mesure, et dont rien en 
Europe ne peut aujourd'hui donner une idée. La 
révolte commençait toujours par le meurtre des 
maîtres ; l’inceiidie , le pillage , la dévastation , 
d’atroces vengeanc'es , d’horribles massacres mar¬ 
quaient ses traces. En vain les chefs des révoltés 
tentaient quelquefois d’arrêter les désordres de leurs 
soldats^* ; exaspérés par une longue oppression ou 
abrutis par une servitude sans miséricorde , ceux-ci 
ne voyaient dans la rébellion qu’une occasion de 
satisfaire toutes les passions que resclavagc avait 
fait naître ou développées en eux. De. tous les 
crimes auxquels ils s’abandonnaient, on peut dire , 
comme l’historien /onare de ceux des affranchis et 
des esclaves de Volsinie, « que les rebelles ne 

« faisaient partout que rendre avec usure à leurs 
« maîtres les maux qu’ils avaient reçus d’eux » 

La conduite que l’on tenait envers les rebelles 
n’était d’ailleurs^pas faite pour leur inspirer des sen¬ 
timents d’humaiiilé. Lors de la conjuration de Setia, 
étouffée avant d’avoir éclaté , le préteur Cornélius 
lit mourir cinq cents esclaves, plutôt suspects que 
coupables Lors de la première révolte d’Apulie , 
«|ui se borna à quelques brigandages, le préteur 
Poslbumius en condamna sept mille Tous les 

Sall«st., Fragm .— Zonar-, viii. 7. — Liv, xxxii. 
29. — Liv. XXXIX. 29. 
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prisonniers faits dans les guerres serviles périrent 
dans les supplices* Crassus, après la bataille où 
mourut Spartacus avec soixante mille des siens, fit 
élever le long de la route de Rome à Capoue, six 
inilic croix pour les six mille prisonniers quHl avait 
faits. En Sicile, on avait égorgé jusqu’aux femmes 
et aux enfants des révoltés^'’. 


La pitié que peuvent inspirer, et les misères d'où 
sortirent toutes ces rébellions, et les rigueurs au 
sein desquelles elles furent éteintes, les unes et les 
antres aujourd’hui à jamais disparues de l’Occi¬ 
dent , ne doit pas empêcher de reconnaître combien 
il était nécessaire à l’humanité que l’insurrection 
fût vaincue. Il n’entrait pas dans l’esprit d’un seul 
des révoltés que l’esclavage pût être aboli, Eunus 
mettait aux fers les ouvriers de condition libre dont 
il croyait avoir besoin ; Athénion et Spartacus refu- 
saienf de recevoir dans leur camp les fugitifs dont 
ils n’espéraient pas pouvoir faire de bons soldats. 
Entre les armées des maîtres et celles des rebelles, 
il ne s’agissait jamais en réalité de rien autre chose 


(jue do savoir qui serait esclave et qui serait maitre. 
Réduite à ces termes, la solution de la question 
n’était pas douteuse; puisqu’il fallait qu’il y eut des 
esclaves, il fallait aussi que la servitude demeurât 
là où elle était, parce que là était sans aucun doute 
l’infériorité intellectuelle et morale. 


Liv., XLVII ; Oros. V; DtO(i., Eclog., 3b. 
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A peine affranchie du joug, la foule des révol¬ 
tés ne songeait plus qu’à piller et à détruire ; leurs 
excès effrayaient jusqu’à leurs compagnons d’escla¬ 
vage. Vainqueurs, la division se mettait dans leurs 
rangs; vaincus, la trahison hâtait leur ruine. St 
puissantes qu’aient pu être les armées rebelles, elles 
n’attirèrent pourtant jamais que le petit nombre 
parmi la population serve, 'l'out ce qui avait une 
condition tolérable, tout ce qui n’était pas poussé 
par l’extrémité de la misère à l’extrémité du déses¬ 
poir, se tenait loin de ce chemin sans issue, où 
chacun savait bien que tut ou tard il faudrait suc¬ 
comber. 3^11 vain Athéiiion et Spartacus disaient-ils 
qu’ils ne s’étaient armés que contre Home, toutes 
les cités leur fermaient leurs portes et s’armaient 
contre eux. Avec leurs armées de cent mille com¬ 
battants , après les plus écialanles victoires , ils 
n’étaient toujours que des brigands en horreur au 
monde. Sans but, sans avenir, ils allaient devant 
eux, poursuivis par le sentiment de la nécessité de 
leur ruine. ]\ome, reine du monde, ne pouvait pas 
traiter avec eux , encore moins pouvait-elle être 
vaincue. 1.,’aveuir de l’humanité ne reposait-il pas 
tout entier sur elle ? Incapahles de rien fon<ler, ces 
grandes insurrections d’esclaves n’avaient de valeur 
que comme protestations éclatantes contre un état 
des choses destiné à linir ; mais cela même , ni les 
révoltés, ni ceux dont ils avaient secoué le joug, 
ne le pouvaient comprendre. 
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Vlî. La peuséc qu*uiie société civilisée pùt 
exister sans esclaves ne se présentant à l’esprit de 
personne , les droits de l’hérilité étaient partout 
incontestés. Les principes constitutifs de l’esclavage 
n’étaient écrits dans aucune législation. C’était 
comme autant d’axiomes universellement adoptés ; 
que tout vainqueur avait le droit de vendre ses 
prisonniers ,■ que tout homme qui de ses deniers en 
avait acheté un autre , étranger à la cité où il liabi> 
tait, était maître de cet homme, comme il l’était 
auparavant de son argent Comme chacun en nais¬ 
sant voyait autour de soi l’esclavage établi, considéré 
comme base de toute société, chacun était préparé 
d’avance à en subir le joug, si le destin qui l’avait 
placé parmi les hommes libres l’en faisait sortir. 

C’était merveille avec quelle facilité l’on trouvait 
à vendre des populations entières ; avec quelle rési^ 
giiation des armées d’hommes braves, éclairés , 
remplis d’idées de droit c‘t de liberté, se laissaient 
traîner au marché, comme de vils troupeaux, par 
unh poignée de trafiquants à la fois brutaux et 
lâches ! On ne citait que des Lusitains, des Canta- 
bres, des Teutons, peuples encore à demi sauvages , 
qui ne sussent pas se courber avec patience sous 
Tarrét du destin qui les faisait esclaves. Les femmes 
de Sparte clles-mèmcs se laissaient vendre, se con¬ 
tentant de protester par des paroles dignes de la 




VU, ‘ Quia i//tus est pecunia, disait la loî de Moïse* 
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lépiitalion de leur cité contre l’erreur du sorl*. Si 
nombreuses qu’eussent été les révoltes serviles dans 
tous les temps, elles n’occupaient encore qu’une 
place bien étroite dans rimmense histoire de l’es¬ 
clavage. Qu’était-ce que les cent mille soldats de 
Spartacus, auprès des millions d’esclaves qui de son 
temps peuplaient le monde ? Qui donc retenait sous 
le joug ces multitudes d’hommes, parmi lesquels un 
si grand nombre avait connu la liberté et appar¬ 
tenait à des nations, sur leur sol si farouches, si 
indomptables? La foi aux droits du maître, le senti¬ 


ment du devoir. 

Ce que disait Aristote, que toute la vertu de 
l’esclave était dans son obéissance ^ fnvers son 


maître , n’était que l’expression de la pensée com¬ 
mune à tous les hommes de son temps. Sparte 
nexigeail pas de ses ilotes qu’ils fussent sobres 
Athènes pardonnait aux siens leurs insolences ; 
Rome riait des vices des siens et de leur mépris pour 
le mépris : il suffisait qu’ils fussent soumis et obéis¬ 
sants. Ksclave , cbacun subissait ensuite par devoir* 
la loi que, maître, il eut voulu maintenir comme 
son droîl. Phédon se soumettait, chez le marchand 
qui l’avait acheté, à des humiliations auxquelles, 
libre encore , il eût préféré la mctrt. Ce sentiment 
des devoirs qui liaient l’esclave au maître fut assez 
fort pour enfanter parmi les esclaves plus de traits 
de dévouement sublime, que la vengeance et la 


* Plut., /Ipophlhegmes des femmes de Sparte. — ^ Arisl., 
Pal., !. V. ‘ 
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liaine n'enfantèrent Je rébellions ou do meurtres 

m 

Non-seulement on vit des esclaves, et en grand 
nombre , donner leur vie pour sauver leurs maîtres ; 
on vit encore des'ponulations d'esclaves défendre et 
sauver la cité où ils servaient, contre des ennemis 
qui leur promettaient la liberté. Cliio, tant de fois 
troublée par les siens, fut ainsi sauvée par euv 
des mains du Gis de Démélrius ^ ; Sieyone et Rome 

V 

se rappelaient avoir été sauvées du déshonneur par 
le dévouement de leurs servantes ® ; Messine , Mor- 


gantine ne furent défendues contre les révoltés de la 

I 

première et de la seconde guerre servile ([ue par 
leurs esclaves K 

Celte foi puissante auv droits Je l’héiilité était 
sanctionnée à la fois par la religion et par la science. 

A l’origine, chaque association humaine, famille 
ou peuple, n’avait qu’un dieu ; mais ce dieu était 
propre à la race de ses adorateurs , favorable à eux 
seuls, hostile à tous autres : l’ennemi de la race 
était l’ennemi du dieu, seul vrai dieu. Donc , quand 
un peuple luttait contre un autre, leurs dieux lut¬ 
taient aussi, et quand un peuple était vaincu , son 
dieu l’était avec lui : rignoininie, l’oubli était son 
partage ; le vaincu , homme ou peuple, n’était qu’un 
être sans dieu. De la fusion des races, de leurs pre¬ 
mières paix après des guerres à chances égales , 


* Appiâii., 7Î. C., IV; Val. Max,, vi. 8; Scnec., de 
liene/., iii. — ^ Plut., Vertueux faits des femmes, G. ■— 
* PluL, Colleetioii (Vhistoît'es, 3o. —•1 DIoil., Kelog., 36* 
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naquit peut-être le polythéisme, au sein duquel 
l’idée première de la spécialité du dieu considéré 
comme attaché à une seule race put bien conduire 
à celle de la spécialité des fonctions des dieux. Les 
dogmes primitifs se transformèrent. Au lieu de dé¬ 
clarer la guerre aux dieux de rennenii, on essaya 
de les lui enlever par des conjurations solennelles ; 
on se défendit contre les siennes en cachant soi- 
méme le culte et le nom de ses dieux. Au lieu de 
nier ensuite les dieux du vaincu, on se les attacha 
par des présents, par des prières ®; mais le vaincu 
lui-même demeura toujours un homme sans dieux, 
ou du moins déchu de la protection des dieux 
«Quand une ville est prise d’assaut, disait Eschyle, 


H les dieux l’abandonuent » 

Dans l’ordre dn culte , cette idée se traduisait en 
tout lieu par l’exclusion presque absolue pour les 
esclaves de toute participation aux choses divines. 


Nulle cérémonie ne consacrait ni leur naissance ni 
leur mort. 11 n’y avait pas pour eux d’initiation; les 
fonctions de prêtre leur étaient partout interdites. 
Il leur était même défendu d’assister à certains 

i 

sacrifices. A Athènes, on les tenait éloignes des 
fêtes des Euménides ; dans l’ile de Cos, de celle de 
.ïunon ; à Chcronce, du temple de Leucothoée 
Armé d’un fouet, le gardien du temple proclamait 


* Macrohlus, Salurn,, ii, — 9 Vico, Scienzîa nmea, iv. 
4. Tout cc c|ui vient d’étre dît ici aurait besoin de longs 
développements; l’auteur se borne à l’cnoncc de quelques 
idées princîpaies. — i® Les Sept, 324» — *’ Athénée, xiv. 
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à haute voix , au moment du sacrifice , la défetiso 
faite aux esclaves d’y assister. 1 ".d Italie , où on avait 
confondu avec Leucothoée la Matuta étrusque, 
autre divinité dont le polythéisme à sou déclin avait 
aussi perdu rinteiligence, on n’admettait dans le 
temple qu’une femme esclave, à qui les autres 
femmes en entrant donnaient chacune un soufflet”. 
Les traditions antiques racontaient à Rome que 
Appius Claudius, dont la gens partageait avec celle 

des Potitii les fonctions sacerdotales du culte d’ilei - 

» 

cule , ayant persuadé à ses rivaux qu’il voulait 
perdre , d’initier des esclaves publics aux cérémo¬ 
nies de ce culte, afin de se faire remplacer par eux, 
le dieu irrité avait fait périr en une année les douze 
famillesj de \îi gens Potitia , qui comptait alors trente 
pubères , éteignant ainsi à jamais leur rare , et, 
peu d’années après, frappé Claudius do celle cécité 
dont le souvenir s’est attaché à son nom 'L Liiez les 
Germains, les esclaves que l’on avait enqiloyés 
aux cérémonies du culte d’JIertha étaient aussitôt 
noyés’L 

Sur la question de resclavage, la science était 
demeurée d’accord avec la religion. Platon fléclare, 
dans son traité des lois, que l’esclavage est une 
nécessité 11 l’accepte à ce litre comme hase essen- 
lielle de l’organisation sociale, qu’il donne lui-mème 


'* Plut., Questions romahies, iG, — Lîv. ix. 2 tj. — 

Sen't mintsltant quus staliui lacus huant, l'aclt., Germ.p 
4-0, — pial., ies Lois, vi. 
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roniiiie un type de perfection auquel il faut déses¬ 
pérer d^atteindrc jamais. 11 Facceple dans toute sa 
rigueur : avec le droit absolu de vie et de mort en 
faveur du maître , avec un défaut complet de ga¬ 
ranties sociales pour l’esclave, avec une exclusion 
totale pour lui des droits , des interets et enfin des 
vertus de la cité. 


- Aristote ne se borna pas à déclarer que l’escla¬ 
vage était une nécessité. Si loin que le philosophe 
de Stagyre pût porter,sfes regards, et dans le temps 
et dans l’espace , partout il rencontrait l’esclavage 
servant île base à l’organisation sociale. Pour 
l’homme par qui l’observation des faits avait été 
proclamée l’unique source des connaissances légi¬ 
times , supposer fju’unc société put exister sans es¬ 
claves était donc une pure hypothèse , contraire à 
tous les faits observés, inadmissible par conséquent. 
Au fait il fallut une théorie. Aristote entreprit alors 
de prouver philosopiiiquement que l’esclavage était 
line institution conforme à la nature. Le dualisme 
absolu , qui servait de fondement à toutes les croyan¬ 
ces de son temps, servit aussi de base à sa démons¬ 
tration. « Parmi tous les ctres créés, dit-il , dès le 
moment où ils sont nés, les uns sont destinés à 
obéir, les atitres à commander; l’animal est destiné 
à obéir à l’homme, la femelle au mâle, le corps à 
fàme, et dans tout l’univers la matière à l’esprit. 
Tous les hommes donc , qui sont autant au-dessous 
des autres que la matière est au-dessous de I esprit, 
le corps au-dessous de l’âme et l’aniinal au-dessous 
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dé l’homme , sont destines à obéir au\ autres : t'/s 
sont esclaves par nature. Il est utilo pour eux- 
mêmes, il est juste qu’ils ne soient admis dans la 
société que comme esclaves » 

Autour de cette théorie toute philosophique, 
Aristote ne manque pas de grouper avec habileté 
tous les faits qui lui semblent propres à la justifier. 
Il fait voir que « l’esclave ne sert, comme l’animai 
domestique , que par ses forces corporelles. » Il de¬ 
mande comment, dans l’ordre du travail, on pour¬ 
rait se passer de ces instruments animés de la pro¬ 
duction, du moins tant que les instruments inanimés 
ne suaient pas « comme ces trépieds d’Homère qui 
« entraient et se rangeaient d’eux - mêmes dans la 
tt salle du conseil dos dieux.» — « La nature 

m 

/ « elle-mème , dit-il enfin , semble avoir voulu mar- 

» 

« quer d’un caractère différent les corps des hommes 
« libres et ceux des esclaves. 11 a donné aux uns la 
«f force convenable à leur destination ; aux autres, 
« une stature droite et élevée qui les rend peu pro- 
« près au travail, utile au contraire dans la vie 
ft politique, partagée toute entière entre la guerre 
« et la paix » Celte dégradation qu’Aristote 
croyait remarquer dans la constitution physique des 
esclaves, Platon l’avait remarquée aussi dans leur 
intelligence. « Jupiter», avait-il dit'^^ répétant 
avec la foule deux vers de l’Odyssée passés en pro- 


Arist., PüL, I. II. ii-iS; iir. 20; v, 10. — '7 Aiist., 
PoK, 1 , 11.4. — Id., it/., 14. — Plat., toc. cil. 



















verbe, « Jujjiter prive de la moitié de son inlelli' 
<r geuce celui qu’il laisse tomber dans la servitude,» 
Aristote , de sou coté, déclarait moins comme une 
conséqueuce de sa théorie que comme un fait, que 
l’esclave était sinon incapable de toute vertu , du 
moins « entièrement privé de la faculté de déli- 


Cf 


» 20 




D’accord avec les sages sur l’infériorité morale 
de la classe esclave, la foute exprimait celte convic¬ 
tion autant par son langage que par sa conduite. 
L’épithète de servile était, en toutes choses, le 
dernier terme du mépris : on disait un cœur servile, 
un esprit servile, pour caractériser ce qu’il pouvait 
y avoir de plus lâche, de plus corrompu , de plus 
borné ^ '. On disait, pour rei^dre l’idée de la réunion 
que pourraient former les plus scélérats et les plus 
stupides des hommes, que ce serait une cité d’es¬ 
claves”. Quand les auteurs comiques faisaient pa¬ 
raître des esclaves sur la scène , ils ne manquaient 
pas de les montrer ou rampants et vils, comme le 
JMessénion des Mcitcchrncs et l’OIympion de ia 
Cassina, ou plus souvent encore vicieux, voleurs, 
parjures, insensibles autant au mépris qu’aux coups, 
ne se relevant aux yeux des spectateurs que par la 
puissance d’astuce et d’audace qui était en eux 
comme attachée à leur condition , ou par un dé¬ 
vouement aveugle à servir les folles passions de 
leurs maîtres. 

Arisl., PoL, IV, cl Morale, v. 6. *' Lrasm, Adag,, 

1228, — ** Sereorum vieîltis. Id,,/A., 1822, 
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La foule et les sages ne se trompaient pas. Il 
était comme impossible, en cfTel, (jiie l’état tou¬ 
jours précaire et souvent affreux des esclaves n’eùt 


pas pour résultat de maintenir la masse dans une 
démoralisation profonde. Il y a dans les lois romai¬ 
nes un témoignage aussi étrange qu’irrécusable de 
cet effet dégradant de l’esclavage. Selon l’édit des 
édiles, celui à qui on avait vendu comme tout nou¬ 
vellement réduit eu servitude , un esclave qui avait 
déjà servi plus d’une année , un vétéran pour un 
notice , comme on disait alors , avait contre le ven¬ 
deur Taction rédhibitoire On présumait, disaient 
les jurisconsultes , que l’esclave encore rude et 
simple serait plus docile , plus apte à toute espèce 
de travaux, que celui qui , gâté par la servitude , 
y aurait contracté des mœurs qu’il serait iinposslbie 
à son nouveau maitre de réformer. C’est que tout 
ce qu’il y avait de généreux et d’éleve parmi les 
hommes que la fortune précipitait dans la servitude, 
ou lie tardait pas à en sortir par raffrancliissement, 
ou lui échappait par la mort. Le reste , sauf quel¬ 
ques exceptions , était composé d’hommes nés es¬ 
claves , dressés au joug, comme dit Xénophon, par 
une éducation toute animale , de barbares trans- 
s loin de leur pays , au milieu d’une civilisa¬ 
tion dont les vices étaient plus près d’eux que les 
vertus, de captifs appartenant aux dernières classes 





Ptœcîpitttil (Vdttes : ne velcrulor pro novitio veneot, Dig., 
XXI. 1.37,— ^^'Xcnopli,, Œeon,, Xllf, 
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(le la société. Etrangère a tous les grands intérêts 
([ui relèvent Thomme à ses propres youv, aux droits 
de la cité , de la propriété , de la famille y chargée 
de mépris , jouet de toutes les passions brutales , 
usée par les privations et par la fatigue , cette masse, 
d’hommes sans dieux , sans patrie , sans liens , sans 
avenir, formait partout, autant dans l’ordre moral 
que dans l’ordre politique, une classe réellement 
inférieure. 

Prises dans leur généralité absolue , les deux 
propositions fondamentales de la théorie d’Arîstole 
étaient donc encore, à la fin de l’ére païenne, l’ex¬ 
pression fidèle de l’état du monde. En fait, il était 
vrai que dans tout l’Occident l’organisation du tra¬ 
vail , clément essentiel de toute civilisation , reposait 
toute entière sur l’esclavage ; en fait, il était vrai 
aussi que la niasse des hommes esclaves, non sans 
doute par nature, comme le croyait Aristote , mais 
du moins par suite de sa constitution présente, 
était moralement inférieure à la classe des hommes 
libres, quelle était faite pour obéir; et en ces 
temps, obéir c’était être esclave. 

11 faut dire maintenant comment les choses en 
étaient venues là, et quels éléments de rénovation 
elles renfermaient déjà. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 

» 

DES OBIGIIÎES DE L'ESCrAVAGE APîTlQGE, ET DES BKVOLtmOWS 
QG IL AVAIT DÉJÀ SL'BIES AA AST LA FIN DE ETRE PAÏENNE. 


Origine et idée de l’esclavage* — Ses premiers résultats. ^ 
Opinions émises sur ce sujet* — Des révolutions de l’es¬ 
clavage et des éléments de dissolution qu’il renfermait* 


I. Etabli chez toutes les nations civilisées du 
inonde antique , quelles que fussent leurs races, 
leurs origines, leurs mœurs, leurs organisations 
politi(jues, resclavagc» à quelque haute antiquité 
que l’oii veuille remonter , se présente partout dans 
Phistoire de POccideut comme une institution défi¬ 


nitivement organisée. En aucun temps, en aucun 
lieu on ne le voit commencer ; et s’il est quelques 


peuples dont les traditions gardent mémoire d’une 
époque où parmi les hommes il n’y avait pas d’es¬ 
claves , ce souvenir se confond , dans leurs croyan¬ 
ces , avec ce temps fabuleux, où des ruisseaux de lait 
et de miel arrosaient la terre. Mais quelque reculée 
que puisse être l’époque qui vit naître l’esclavage , 
trois choses l’avaient nécessairement précédé : la 
famille, la propriété , la guerre. 

Selon la Genèse , le premier liomme qui fut né 
d’un homme tua son frère. Aussi vieille dans le 
monde rpie l’espèce humaine , la giHure no fut 




















( ) 


tl'aborJ ({lie le meurlre même. L’iiomme faisait alors 
la guerre à l’homme comme à la hête féroce ; vain- 
qiieur, il tlcvorait son ennemi ou l’immolait à ses 
dieux , et de sa dépouille sc faisait une parure ou 
un ornement pour sa demeure. De ces hideuses cou¬ 
tumes, communes à toutes les races humaines au 
début de leur histoire, les traces n’ont été nulle 
part si promptement efTacées , que l’on ne puisse 
encore marquer, avec certitude, pour chaque ua- 
lion, le temps où ses ancêtres se faisaient gloire de 
ce qui aujourd’hui fait horreur à leurs descendants. 
Nulle part aussi, les cruautés de la guerre primi¬ 
tive n’ont été rcm])lacées tout-à-coup par cette 
bienveillance entre le vainqueur et le vaincu, dont 
l’Europe moderne a vu quelques beaux exemples. 
César, le plus clément des vainqueurs de l’antiquité, 
fit de sang-froid exterminer toute une nation , cou¬ 
pable d’avoir défendu son indépendance contre lui *. 
Il fit couper les mains à des milliers de prisonniers 
Gaulois , sans autre but que d’elfrayer la nation 
entière par cet exemple ®. A la fin de l’cre païenne, 
l’usage de se parer de la chevelure ou des dents de 
reiinemi vaincu , de se faire une coupe de son 
crâne, et s’il avait échappé au carnage , de l’im¬ 
moler aux dieux avec de grandes cérémonies, était 
encore en honneur chez tous les peuples barbares. 


Cinq siècles après sa fondation , Rome semblait en- 

A 

core xin charnier, tant les portes de ses maisons 


I. ‘ Cæsar, H. G., VI, 3o. — “ llîrtitis, H, G., 44* 
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les plus illustres étaient chargées de dépouilles 
humaines ; et ce ne fut quVu vu' siècle de son 
existence, qu’elle renonça publiquement à l’usage 
d’inamoler aux dieux des captifs étrangers 

Alors cependant, il y avait déjà bien long-temps 
que l’on avait trouvé mieux à faire de l’ennemi 
vaincu que de le dévorer, d’offrir sa vie en hom¬ 
mage aux dieux, ou de se faire un trophée de sa 
dépouille; car il y avait long-temps que l’escla¬ 
vage était établi ; l’cscla^ âge, qui du vaincu avait 
fait, pour le vainqueur, la plus précieuse des 
richesses. C’est un fait attesté par toutes les tradi¬ 
tions , confirmé par tous les témoignages , accepté 
enfin par la science de tous les temps, que l’escla¬ 
vage est fils de la guerre ; que le premier esclave, 
que le premier serf sur la terre fut le premier 
vaincu qu’épargna, que conserva son vainqueur 
pour se faire servir par lui En quel temps, en 
quel lien, chez quelle race cette grande innovation 
fut-elle d’abord produite? Nul ne le sait. Partout 
où le vainqueur se trouva assez fort pour pouvoir 
épargner le vaincu et le garder sans danger auprès 
de lui, assez intelligent pour comprendre qu’il 
vaudrait mieux se faire servir par lui que le tuer, 
assez industrieux pour savoir se le rendre utile, 
l’esclavage commença. ^lais toutes ces combinai¬ 
sons ne furent probablement, nulle part ,• l’œuvre 

^ Pline, N. II., xxvitl. 3 ; xxx. 3 , — ^ Voir la note à la 
fin tlu 1) îscours* 
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(ViiJi jour. Avant d épargner son ennemi sur le 
champ (le bataille, seulement afin <le le faire tra¬ 
vailler à son profit, le vainqueur l’épargna long¬ 
temps , sans doute , pour le torturer à loisir, le 
dévorer à son heure, ou l’immoler aux dieux avec 
plus de solennité. 

Il faut donc reconnaitre que, quel qu’il ait pu 
être en ses premiers temps et quel qu’il soit devenu , 
comparé à ce qui était avant lui, à ce qu’il tendit à 
remplacer peu à peu, l’esclavage, à son origine, 
fut parmi les hommes une amélioration réelle. De 
toutes les violations que l’homme peut commettre 
contre la loi divine , qui de chacun de ses sem¬ 
blables lui fait un frère , la plus grande c’est le 
meurtre, parce que c’est la seule qui soit de tous 
points irréparable. Tout ce qui tend à arrêter le 
meurtre, quoi que ce puisse être, est donc un pro¬ 
grès. (’.c fut, chez les anciens, la première mission 
de l’esclavage. On peut remarquer que, chez les 
peuples de l’uiiliipiité, les guerres furent partout 
d’autant moins meurtrières, que le vainqueur, soit 
par le système d’organisation du travail qu’il avait 
adopté, soit par la composition du corps de ses tra¬ 
vailleurs , avait |)lus besoin d’esclaves. Les grands 
massacres exécutés de sang-froid après le combat, 
si communs cbez les peuples barbares, à peu près 
privés de toute industrie, étaient, au contraire, 

B V B 

très-rares chez les peuples civilisés, riches, iiulies 
aux bienfaits du travail. Si cruels qu’aient pu se 
montrer parfois les Romains dans le cours de leurs 
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conquêtes, ils ne mirent jamais en délibération, 
comme firent les Cimbres au moment de leur entrée 
en Italie, les Hébreux aux portes de Chanaan, les 
Tartares quand ils s'emparèrent de la Chine ^, s^iis 
n’extermineraient pas jusqu’au dernier les habitants 
de la contrée qu’ils allaient envahir. 

Là même où le peu de développement du travail 
et la nature des éléments dont se composait la classe 
laborieuse , ne faisaient pas au vainqueur un intérêt 
immédiat d’épargner le vaincu pour en faire son 
esclave , un autre intérêt, né seulement de l’établis¬ 
sement de l’esclavage , produisit le même résultat. 
C’était parce que les marchands Phéniciens, Car¬ 
thaginois , Grecs, Latins, venaient en foule et à 
toute heure acheter des esclaves chez toutes les na¬ 
tions barbares , que celles-ci, renonçant peu à peu 
à leurs vieilles guerres d’extermination , en étaient 
enfin venues à ne plus chercher durant la guerre 
qu’à se faire des prisonniers. Et ceci ne veut pas 
dire que parmi elles l’esclavage entretenait la 
guerre ; car la guerre existait entre elles toutes , 
sans repos, sans merci, sans pitié , et avant l’es¬ 
clavage , et encore à la fin de l’ère païenne , partout 
où nul intérêt n’avait suggéré l’idée d’épargner 
l’ennemi vaincu. 

Mais pourquoi le vainqueur , quand enfin il fut 
arrivé à comprendre qu’il valait mieux épargner le 
vaincu et se le rendre utile que le tuer, ne voulut-il 
voir en lui qu’un être d’une autre nature que liii- 

^ Montesquieu , Espvit tîe.% Utis. 
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même, qu'une bête de somme, qu’une chose? De 
cela seul qu’il en fut partout ainsi, on pourrait déjà 
conclure que cet état des choses ne put être produit 
que par des causes intimement liées à la nature 
même de l’homme et de l’association humaine , tels 
(lu’ils étaient l’un et l’autre au temps où s’établit 
l’es(‘la\age. Ne pourrait-oii essayer de retrouver ces 
causes dans l’étude de ces temps obscurs? 

La haute antiquité de l’établissement de l’escla¬ 
vage , rimpossibilité d’en retrouver l’origine chez 
r|uel([ue race que ce soit, disent assez que cette 
vieille institution est née parmi les hommes en dos 
temps à peu près étrangers à ce que nous appelons 
aujourd’hui la civilisation. L’esprit de famille était 
alors le seul lien étahli entre les hommes; e’était 
uniquement comme enfants on descendants d’un 
même père ((u’ils étaient associés ; leurs dieux 
étaient les dieux de leurs pères ; leur patrie, pour 
ceux qui n’étaient pas nomades, la terre où leurs 
pères étaient nés, où ils avaient vécu , sous laquelle 
ils dormaient. Or, une association, organisée seu- 
Jement sous l’empire de l’esprit de famille, était 
absolument fermée à l’étranger. Il n’était possible 
ni à lui-même, ni à ceux aux mains desquels la 
fortune l’avait fait tomber, d’oublier que son sang 
n’était pas celui de leur père commun, leur dieu 
son dieu , leur terre sa terre. Lntre eux et lui mille 
association n’était donc possible : l’esprit de famille , 
seul lien connu, ne pouvant reconnaître d’associa¬ 
tion quVntre des hommes d’une même race. Sans 
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parler de l’impossibilité morale qu’aux guerres sans 
miséricorde , aux haines furieuses de ces temps 
barbares , succédât toul-à-coup entre le vainqueur 
et le vaincu, hier encore tous prêts à se dévorer, 
une tendre fraternité. Alors de l’ennemi vaincu, 
le vainqueur ne pouvant faire son frère, en fit sa 
chose. Exclu de la famille , le captif étranger tomba 
dans la propriété, la seule des deux choses anté¬ 
rieures à l’esclavage qui pfit, sans mentir à son 
principe, donner place au fait nouveau qui rem¬ 
plaçait l’extermination complète des vaincus, loi 
des temps antérieurs. 

On pourrait dire encore que lorsque des hommes 
issus de races différentes se rencontrèrent pour la 
première fois , ce qui dut les frapper d’abord, 
ce fut l’ensemble des caractères A l’aide desquels 
Dieu avait gravé sur leurs fronts la diversité de 
leurs origines. Ne pouvant donc se croire sem¬ 
blables, ils furent ennemis, et quand le plus fort eut 
consenti à épargner le plus faible , il ne put s’abais¬ 
ser à se croire de la même espèce que lui, à le 
traiter autrement que comme un animal dompté. 

Toutefois, l’assimilation du captif à la chose 
possédée ne pouvait être si complète, qu’entre le 
vainqueur et le vaincu il ne s’établit pas immédia¬ 
tement une association réelle encore (jii’inégalc. 
La guerre broyait les peuples, l’esclavage les 
mêla. Considéré dans son essence, il fut, dans 
l’ordre des temps, la première forme d’association 
établie outre des bonimes de races diverses. 
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Quelque voilée que pùt paraîlre à la fin de l’èm 
païenne cette idée fondaiitenlule de ^esclavage, 
dout la conséquence nécessaire était que nul ne pùl 
se considérer cotmiie maître légitime d’un homme 
de la mémo race que lui, la vérité est que celle 
idée ne fut jamais oubliée , ni par les sages, ni par 
la foule. Sans doute en permettant au père de 
vendre ses enfants et de les faire ainsi esclaves , 


même au sein de la cité, ou se trouvait en con¬ 
tradiction avec le principe qui ne ' voulait d’es¬ 
claves que d’une race étrangère. Mais la vieille 
constitution du foyer domestique dominait ici la 
jeune constitution de la cité, trop faible encore 
pour oser déroger aux lois de la famille dont elle 
venait, pour ainsi dire , de sortir. Ce n’était pas 
par une simple dérogation au principe essentiel 
de l’esclavage , et en vertu d’une exception venue 
après lui, mais bien par respect pour un état des 
choses antérieur à l’esclavage inbinème, que le 
père, à qui l’on ii’uurail pas osé contester le droit 
de tuer ses enfants , conservail partout celui de 
les vendre : première atténuation du ilroit antique. 
Aussi , voit-on que partout où les progrès de la 
civilisation arrivèrent à subordonner ciiliii la famille 
à la société, les lois ou du moins les mœurs tra¬ 
vaillèrent sans cesse à rendre la vente des enfants 
par le père plus rare, à en limiter et à en adoucir 
les effets *. 




* Voir cî-dessus , II. IV. 
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Quaul a la vente du débiteur insolvable, c*est un 
fait historique , aujourd’hui hors de doute , qu’elle 
• ne fut jamais permise dans l’origine que contre les 
hommes des classes inférieures et en faveur des 
nobles, lesquels partout, et non sans raison, ne 
considéraient les plébéiens que comme des hommes 
d’une autre race qu’eux-mèines. Aussi, le droit 
rigoureux du créancier ue survécut-il nulle part 
long-temps aux distinctions sociales desquelles il 
était né. 11 demeura jusqu’au temps de l’invasion 
romaine en pleine vigueur dans ia Gaule , où l’ordre 
des plébéiens, qui seuls pouvaient être vendus pour 
dettes, était compté pour rien et placé à une dis¬ 
tance infinie de ceux des druides et des nobles. Il 


tomba, au contraire , à Athènes, dès que Solon fut 
parvenu à fondre ensemble les trois vieilles races de 
la cote , de la plaine et de la montagne ; à Uome , 
aussitôt que de l’antique distincliou des races patri¬ 
cienne et plébéienne il ne resta que les vanités et 
les faux semblants. Long-temps meme avant l’abo¬ 
lition du droit du créancier, on ne cessa de tra¬ 
vailler à rendre la servitude du débiteur différente 
de celle de l’esclave proprement dit. On lui laissa 
son nom , sa place dans la hiérarchie sociale, toute 
facilité pour la reprendre telle qu’elle avait été 
d’abord , sans même av'oir recours, comme le pri¬ 


sonnier fait esclave par l’ennemi, à la fiction du 
droit de rentrée secrète, ('liez les Germains, quand 
un joueur, après avoir tout perdu, jouait sa liberté 
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<*t la pcM'Jail encore , son vaiii<|ueur sc liàtail île 
le vendre à rélranger ^ 

Dans aucune cité , le délire des haines politiques 
les plus violentes ne put jamais faire perdre de vue 
la loi fondamentale de la servitude. Ni à Argos, 
où l’on vit un parti faire périr en un jour dix-huit 
cents citoyens du parti contraire ; ni à Corcyre » où 
les sanglants démêlés des nobles et du peuple se 
montrèrent pourtant sous des couleurs si hideuses,, 
on ne vit le parti vainqueur oser des vaincus faire 
des esclaves. 

Entre des peuples dont l’origine commune n’était 
.pas oubliée , la guerre put bien faire que, sans res¬ 
pect pour la communauté du sang, le vainqueur 
traitât en esclave le \aincu. Mais les voix les plus 
respectées ne cessèrent de protester contre cet usage, 
que la conscience publique réprouva toujours. 
Aristote dit que, de son temps, les hommes « pro¬ 
fondément versés dans la connaissance des lois », 
n’admettaient comme légitime (jue l’esclavage des 
barbares'^. « Entre les (irecs », disait Platon , « la 
« guerre n’est vraiment qu’une sédition et non une 
« guerre véritable.» D’où il concluait que les Grecs 
ne devaient, en auciiii cas, sc faire muUiellemeiit 
esclaves^. La conscience publiijiie se souleva en 
Grèce, (juand on vil Athènes et Sainos marquer au 
Iront les prisonniers qu elles se faisaient 1 une a 


l’acit., Gerrn., On sait la différence ctablte par les 
lois de Moïse entre l’esclave hébreu et l’esclave étranger. 
— * Arist. , Po/,, I. I!. — 9 Pial-, fiep., v. 
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l^iulre , comme des esclaves; Syracuse jeter dans 
les carrières les [U’isomiiers Athéniens ; Sicyoue 
distribuer dans ses lieux de prostitution les plus 
nobles filles de Pellènc. La vente des Grecs vaincus 
par les Grecs vaimiuciirs fut toujours réprouvée, 
Uonie s’indigna de voir Pompée Strabon traîner 
derrière son char de triomphe les captifs Latins 
de la guerre sociale; et quoique Ventidius Bassus, 
traité par lui comme esclave, fut entré dans Ivome 
à la suite du vainqueur, il n’en devint pas moins 
consul"’. 

C’était un reproche éternel en (îrèce pour les 

habitants de Chio d’avoir, les premiers, réduit en 

servitude les Grecs que la piraterie laisait tomber 

■ 

en leurs mains; pour les Lacédémoniens, d’avoir 

fait esclaves les Messénîens, Jiellènes comme eux. 

« 

C’est à cause de cela qu’on disait d’eux qu’ils 
avaient iiivenlé l’esclavage ”, encore que l’on n’i- 
gnoràt pas que bien avant l’arrivée des Hellènes 
Dorions dans Je Péloponèse, l’esclavage était partout 
établi. Rien ne pouvait effacer <!u souvenir de la 
Grèce cette violation de la loi du sang. Toute 
révolte des ilotes IMesséniens était assurée de trou¬ 
ver des sympathies chez tous les peuples Ilellèacs : 
et ([uoiijue au temps des deux grandes cliutos de la 
Alessénic , tout ce (|u’il y avait eu d’illustre parmi 
les vaincus sc fût dérobé par la fuite à la servi¬ 
tude'-; lorsque Thebes, après plus de 300 ans, 


A, Gel)., XV, 4 - — " Atîiéuée, vi ; Plni,, A, //., vri. 
57. — Pausanras, lü. 
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profita de sa victoire sur Sparte pour relever la 
nationalité Messénienne , les applaudissements una¬ 
nimes de la Grèce célébrèrent avec transport cette 
réparation au vieux principe, égaienient célébré 
par les poètes et par les sa;çes : que l’étranger , 
celui qu’on appelait alors le barbare , pouvait seul 
être légitimement esclave , que l’iïellènc ne devait 
pas servir l’Hellène. Qui jamais cependant songea 
dans la Grèce à relever Hélos, Amvclée , Géran- 
thra ; à rendre aux fils de leurs anciens habitants , 



que, tandis que pour les Messénicns, la conscience 
de la Grèce entière protestait de siècle en siècle 
contre leur servitude sous des hommes d’une même 
race qu’eux, l’esclavage des Pélasges de la Laconie , 
sous le joug des Spartiates Hellènes, demeurait 
aux yeux de tous un fait normal, légitimement 
consommé, conforme enfin à l’idée essonliellc de 
l’esclavage, dont le droit était, pour tous, placé 
hors de discussion. 

II. 11 ne SC pouvait pas que l’assimilation du cap¬ 
tif à la propriété , et son admission, sinon dans la 
famille , du moins auprès d’elle , ne produisissent 
pas et dans la propriété et dans la famille une révo¬ 
lution importante. C’est un fait incontestable que 
chez tous les anciens peuples de l’Occident, le déve¬ 
loppement du travail (et la propriété ii’a d’existence 


^Euripide, Iphigénie, Arîst., Po/-, 1.1. 
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et (le valeur que par le travail) était partout lié de la 
manière la plus intime au développement de Tescla- 
vage. Du nombre des esclaves et de l’habileté que 
l’on déployait à se servir d’eux , dépendait partout 
la richesse individuelle et sociale. Plus on remonte 
aussi dans l’hisloire des nations anti([iies, vers le 
temps où l’esclavage a pris naissance , et plus on 
voit la répugnance primitive de toutes les races 
humaines pour le travail se manifester partout , et 
par le mépris dont il est l’objet, et par son peu de 
fécondité. Partout et de tous les temps, au sein des 
sociétés les moins développées, celle répugnance, 
qui n’est doinptép «[ue par le besoin immédiat , 
s’allie avec ce que l’imprévoyance peut avoir de 
plus aveugle et de plus funeste. Le sauvage coupe 
l’arbre au pied pour avoir le fruit plus aisément, 
sans songer <|iie, sur cet arbre ainsi abattu ^ le fruit 
qu’il va cueillir sera le dernier qu’il cueillera jamais. 
L’oubli des besoins à venir est un caractère aussi 
commun à tous les peuples enfants qu’aux enfants 
eux-mèmes. 

Or, cette haine du travail et cette imprévoyance 
destructive , commîmes à l’origine, on ne saurait 
trop le répéter, à toutes les races humaines, ne 
sont pas réellement chez elles le produit d’un ins¬ 
tinct fatal ; elles tiennent surtout à une sorle d’im¬ 
puissance réelle, née , chez les peuples peu civilisés, 
d’un défaut presque absolu (le moyens d’action sur 
le monde extérieur. Quand on considère les forces, 
en apparence ennemies, contre lesfjuclles riiomme 
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a eu long-leiups à lutter^ ou s’étonuc (ju'il ait [ui 
parveuir jamais à eu faire des instruments dociles 
de sa volonté. Le besoin qui les lui a fait connaitre 
lui a seul inspiré le désir de les dompter; le déve¬ 
loppement de fassociatiou humaine lui a seul ensuite 
fourni les moyens d^associer aussi aux désirs de son 
intelligence, les forces brutes que la nature avait 
semblé se plaire à mettre en jeu contre lui. Seul il 
lui a fourni les moyens d^organiser, de constituer 
sur des bases régulières ce travail assidu , inces¬ 
sant , qui, prolitant du moment que laisse le besoin 
tout-à-riicurc satisfait ^ en use avec ardeur pour 
prévenir encore le besoin qui s’approche , et le 
gagnant de vitesse, arrive enfin à prévenir le besoin 
lointain , le besoin imprévu , et pour dernier ternie» 
à chercher sans cesse des besoins nouveaux pour 
satisfaire son activité désormais infatigable. 

Mais tant que l’association ne dépassa pas les 
bornes de la famille, l’organisation du travail, ou 
du moîiîs sa supériorité sur le besoin, furent à peu 
près impossibles ; soit à cause du peu d’étendue de 
rassociatioii elle-même, et par conséquent de sa fai¬ 
blesse ; soit parce que , pour aucun des membres de 
l’association, le travail, haï et méprisé qu’il était, 
ne jnit être une fontiion permanente. Ce fui par 
l’admission, auprès de la iamille, d’un étranger 
placé en dehors d’elle et u’ajant droit à aucun pri¬ 
vilège , que le travail reçut sa première organisation 
régulière. Il fallait d’abord pour que le captif vécût, 
qu’il travaillât ; le nourrir oisif eü( été , de la jïart 
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du vainqueur, faire pour son ennemi plus qu’il ne 
pouvait faire pour sa famille. Mais quand il eut fait 
travailler le vaincu pour qu’il vécût, le vainqueur 
ne put larder à le faire travailler pour lui-mème; 
dès-lors le travail fut organisé- II y eut, dès ce mo¬ 
ment, dans la société une classe d’hommes destinés, 
par leur condition même, à un travail assidu. Ces¬ 
sant d’ètre une nécessité momentanée , ohéie quand 


le besoin se faisait sentir, oubliée dès qu’il avait 
cessé d’ètre ou actuel ou prochain , le travail devint 
une fonction sociale, dont l’action fut désormais 
toujours continue , toujours croissante. 

Considéré dans ses résultats, l’esclavage fut, dans 
l’ordre des temps, la première organisation régu¬ 
lière et permanente du travail. 

Les heureux résultats de cette innovation ne 
furent ni lents ni difficiles à reconnaître. De tous 


les anciens peuples de l’Occident, aucun ii’altcignit 
un haut degré de richesse et de prospérité qu’en 
laissant dans son organisation une large place à 
l’esclavage. Partout au contraire où ccttc vieille 
institution demeura dans l’enfance , le travail y 
demeura aussi, et avec lui la science, l’art, le 
développement intellectuel et moral, la civilisation 
enfin. Tandis que l’Irlandais, demeuré fidèle a l’an¬ 
tique usage de l’extermination des vaincus', demeu¬ 
rait en même temps pauvre , borné, sauvage, le 
monde Grec cl Latin, qui jadis avait eu aussi ses 


11. * Strabon , IV. 5. 5. 
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Lostrygoiis et ses Cyclopes anllnopophages, s’éle¬ 
vait , par le développement parallèle et de Tescla- 
vage et du travail, à des hauteurs justpie-là incon¬ 
nues dans la sphère du bien-être et de l’intelligence. 
Entre ces deux extrêmes, les peuples qui tenaient 
le milieu par l’importance que l’esclavage avait 
prise dans leur organisation sociale, tenaient aussi 
le milieu dans l’ordre de la civilisation. 

En présence de ces faits, tous également faciles 
à établir et à vérilicr, on ne saurait plus craindre 
d’affirmer que l’établissement de l’esclavage en Oc¬ 
cident y fut pendant long-temps une source féconde 
d’améliorations réelles. Tandis que courbée sous le 
joug qu’elle s’était résignée à subir en se résignant 
a vivre esclave, la classe des hommes destinés au 
travail, en assurant de plus en plus l’empire de 
l’homme sur le monde, de l’humanité sur son mi¬ 
lieu , révélait de jour en jour à ses maîtres l’inipor- 
tance du travail, et par 1 habitude apprenait elle- 
même à l’aimer ; libre enfin du joug du besoin , 
la cl asse des maîtres s’élevait de son coté à un 
développement intellectuel et moral de plus en plus 
large. 

L’un des premiers elîets de la présence de 
l’étranger captif auprès de la famille, ce fut d’en 
resserrer et d’eii ennoblir les liens. Non moins in¬ 
contestable (|ue la répugnance primitive de toutes 
les races liiimaines pour le travail , apparaît par¬ 
tout , à l’origine de l’iiistoire , le pouvoir ahs(du 
du père de famille sur la feiunie et sur les enlant'^ 
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A dirt^ vrai, dan s l’ordre des temps , la première 
Servitude fut la servitude domestique ; le premier 
esclave fut la femme (’/est un fait commun à 
toutes les races humaines , avant les temps de leur 
civilisation, que la coutume de faire des femmes les 
premiers instruments du travail I^artout, dans 
les temps anciens saussi bien que dans les modernes, 
on voit, parmi les peuples sauvages , la guerre 
donnée en partage au\ liomines, Je travail aux 
femmes, et avec lui les mauvais traitements et le 
mépris, Jlais quand le captif eut pris au travail la 
place que la femme y occupait d’abord , celle-ci 
aussitôt, se relevant de son abaissement primitif, 


grandit dans la famille et dans la société. Elevée au 


rang des oisifs, elle eut au-dessous d’elle quelqu’un 
qui fut moins qu’elle , à qui elle put commander. 
Exemptée de ses antiques labeurs , elle eut le temps 
d’èlre belle, elle eut le temps d’être aimée ; d’es¬ 
clave elle devint épouse. Relevés par le commande¬ 
ment qu’ils lui conféraient, les soins du ménage , 
jadis réputés humiliants, signes et actes de servi¬ 
tude , de^ inrent, au contraire , ses titres d’honneur*. 


* M. Granîcr de Cassagnac a partîciilièrcinenl de'veloppé 
celle îitée dans le second numéro de la Revue de Rarîs, 
d’août i836. ^ Quand il n’y avait ni Daves ni Saces , 

disait le poète Pliérccrale, tons les travauK étaient faits 
par les femmes. Athénée, vi. Comme témoignages de l’as¬ 
servissement primitif des femmes au travail, voir, pour les 
Gaulois, Arist., Poh, li. ix; Strahon , iv. 4; pour les Ger¬ 
mains, Tacite, Germ, ; pour les Ihériens, Justin, Xî.iv, — 
'Selon les traditions romaines, la première coudîlion rjuc 
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Ce ne fut plus une œuvre ser\ile qu’elle cul à faire, 
ce fut un empire qu’elle ont à gouverner. Du rôle 
(l’instninieut, elle s’éleva au rôle de chef des tra¬ 
vaux. Pour parler comme un philosophe moderne 
de suje/ qu’elle était elle devint ministre. 

Avec la femme , l’enfant fut relevé aussi de l’a- 
haissement primitif où le besoin , plus fort encore 
(jue le travail, et qui d’un enfant faisait toujours 
une charge, l’avait d’abord placé. L’inégalité meme 
de l’association établie par l’esclavage entre les 
vainqueurs et les vaincus, fut, à l’origine, un 
élément actif de progrès. Elle plia , chez les uns, à 
l’obéissance et au travail des natures à la fois pares¬ 
seuses et rebelles; elle exalta, chez les autres, le 
sentiment île leur dignité ; elle resserra entre les 
maîtres les liens de la famille et les lions sociaux ; 
en leur faisant une nécessité de demeurer unis pour 
la conservation de leurs privilèges , en face d’un 
ennemi dompté mais toujours prêt à briser son 
joug, elle leur enseigna la valeur, la discipline , 
la vigilance , l’art de gouverner. Considéré à son 
origine , autant comme première association entre 
des hommes de races diverses, que comme pro¬ 


ies femmes SaLînes fireol à leurs ravisseurs pour pris de 
leur souiriisslon, fui d’être exeiuplêcs de moudre le hlê et 
de préparer les aliiiiciils, travaux réputés serviles. Dion. 
Ha!., Àui, Rom., ii. — ^ iM. de Jîoriald, de qui la Ugtsi^ 
iion primitivet toute éloignée qu’elle est des idées que j’ai 
d’aujoiird’Imi, n’eu demeure pas moins n mes yeux l’une 
des productions les plus rcmaj quablc.s de notre siècle. 
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mièrc organisatinn réguliüre ol pernianonto tlu tra¬ 
vail , Tcsrlavage fut donc à la fois avantageux au 
vaincu qu’il sauva de l’extermination, avantageux 
aussi au vaiiupieur qu’il releva » qu’il enricliit ; à 
l’iiuinanilé enfin , à qui il conserva des forces pré¬ 
cieuses dont il doubla encore la puissance en les 
associant. 


Avant d’aller plus loin , il faut parler ici des opi- 
nions émises, jusqu’à ce jour, sur l’esclavage en 


général. 


III. « I/esf lavage » , a dit Montesquieu ( que les 
autres ensuite ii’oiit fait que copier ou eommcnlcrj, 
(( l’esclavage n’est pas bon par sa nature; il n’est 
« utile ni au maître ni à l’esclave : à celui-ci, parce 
«qu’il ne peut rien faire par vertu; à celui-là, 
« parce qu’il contracte avec ses esclaves toutes 
« sortes de mauvaises habitudes , qu’il s’accoutume 
« insensiblement à manquer à toutes les vertus ino- 
« raies, qu’il devient fier, prompt, dur, colère, 
« voluptueux, cruel » Le grand vice du magni¬ 
fique ouvrage de Montesquieu a été mis à nu par la 
philosophie moderne. Dans le système général de 
VEsprit des lois, l’action du temps a été pour ainsi 
dire oubliée ; on dirait un tableau d’un dessin 
achevé , d’uii coloris merveilleux , mais sans pers¬ 
pective. Selon Montesquieu, l’influence du climat, 
la forme du gouvernement et les passions indivi- 


lil, * Efpril des lois, XV. 
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tluelles (llsposeul seules des choses luimaiiies. Forcé, 
par la grandeur du rôle que l’esclavage a joué 
dans l’iiisloire du monde, d’admettre qiiV/Jo// cire, 
fondé sur la nuiuvc des choses, ]\îonlesquieu ne 
reconnaît, à rétahlissemcnt de l’esclavage parmi les 
hommes, que deux origines ou causes raisonnables : 
le despotisme politique qui ùte tout ]>ri.v à la liberté, 
et la chaleur de certains ]>ays (f <jiii énerve les corps 
« et affaiblit si fort le courage, que les hommes ne 
« sont portés à un devoir pénible que par la crainte 
« du chàtinient, w Or, l’esclavage est assurément 
une des institutions sur lesquelles la forme du gou¬ 
vernement politique et le climat ont le moins influé 
dans le monde antique ; car, oidre qu’on l’y voit 
aussi l)ien établi dans les pays froids que dans les 
pays cliauds, ou l’y voit aussi non moins développé 
dans ce i|ue jMoulesqiiieii appelle les étals libres, 
dans les rcpubliques démocratiques de la Grèce et 
de l’Italie , que dans les états gouvernés despotique¬ 
ment. Si ^fontesquieu n’avait pas été sans cesse 
préoccupé par la grande œuvre critique , dont il fut 
l’un des plus puissants promoteurs, cette simple 
(diservation ne lui eût pas échappé, et avec elle 
la véritable cause pour laquelle l’esclavage s’est 
trouvé, au temps de son établissement parmi les 
liommes, fondé, comme il le dit, sur la nature des 
choses ; cause (jue Montes(|uieu n’a méconnue que 
pour u’avoir pas tenu compte de la différence des 
temps. 

Il est hislori([uemeiit certain que cVsl au sein de 
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sociétés faibles, pauvres,bornées, ignorantes, enne¬ 
mies du travail durant la paix, féroces à la guerre , 
et comme premier pas vers la fin des guerres d’ex¬ 
termination , que l’esclavage a pris naissance. A son 
origine donc, au lieu d’empêcher le vaincu, devenu 
esclave, de rien faire par vertu , comme le dit Mon¬ 
tesquieu, apres l’avoir sauvé de l’extermination, ce 
qui était déjà bien lui être utile, il lui a enseigné, 
sous la loi de la nécessité el par la crainte du châ- 
limeiit, le decoirpénible du travail, que jamais il 
n’avait voulu apprendre tant qu’il avait été libre. Il 
n’a pas non plus, du moins au temps de son origine, 
duquel seul il est ici question , enseigné au maître , 
comme le dit Montesquieu , l’oubli des vertus mo¬ 
rales ; il ne l’a pas rendu fier, prompt, dur, colère , 
voluptueux , cruel ; car le vainqueur, qui le pre¬ 
mier songea à devenir maître , avant d’étre maître 
était tout cela. Ce n’est pas la civilisation qui a fait 
naître parmi les hommes la colère, l’orgueil, la 
lubricité, la cruauté. La pureté des mœurs, la jus¬ 
tice , la douceur, rhumanité du sauvage , tant célé¬ 
brées par quelques écrivains du dernier siècle, 
imitateurs passionnés de quelques auteurs anciens, 
sont aujourd’hui si généralement appréciées à leur 
juste valeur, que l’infériorité absolue du sauvage à 
l’égard de l’homme civilisé n’a plus besoin d’être 
démontrée Or, c’est parmi des peuples à peu près 

* It suffit de rappeler ici, avec quelques belles pages des 
Soirées de Si,-Véter&hüurg, sur ce sujet, l’ouvrage de M. 
Dunoyer, sur l'industrie et la morale considérées dans leurs 
rapports aoec la liberté. 
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P " sauvages que l’esclavage a pris naissance ; et pour 

I ceux-ci, son etablissement, bien loin d’avoir été un 

acte (le cruauté, a été certainement une œuvre de 
pitié et d’intelligence , un fait progressif, c’est- 
. à-dire meilleur que ce qu’il remplaçait. Des siècles 

I ensuite ont passé avant qu’il en fût autrement. Si 

wk. 

1 dure (juc put être la conduite de quelques maîtres 

"' ' Grecs ou Piomains à l’égard de leurs esclaves ', 

^ (ju’avait-ellc doue de comparable aux usages, si uni¬ 

versellement répandus, de leur temps, parmi les 
peuples qui de leurs prisonniers ne faisaient pas des 
esclaves, de les dévorer, de les faire mourir dans les 
tourments, ou tout au moins de les immoler aux 
dieux? 

U Mais, >* dit Montesquieu , a tout le droit que la 
« guerre peut donner sur les captifs, est de s’assii- 
« rer tellement de leur personne qu’ils ne puissent 
« plus nuire. » Or, aujourd’hui on peut aisément, 
en Europe, s’assurer des prisonniers de guerre , 
de ra.'inière à ce qu’ils ne puissent pas nuire, sans 
pour cela les faire esclaves. lofais ipiand l’esclavage 
a pris naissance , pour faire vivre le captif il fallait 
d’abord le faire travailler; et pour cela, autant que 
pour le garder sans danger au milieu des vain¬ 
queurs , eux-mêmes faibles cl peu nombreux, il 
fallait faire peser sur lui un joug de fer. Entre 
hommes qui la veille étaient encore dans l’usage de 
s’entre-dévorer, n’était-ce donc pas d’ailleurs un 
progrès, assez grand pour tous, qu’une association 
quelcoïKjue , si dure (ju’elle pût être? Piude et sau- 

* 
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vage comme les temps qui le virent naît re, l’insti¬ 
tution (le resclavage ne doit pas être jugée d’après 
les idées et les mœurs des temps modernes. Quelle 
qu’elle ait pu être à son origine, acceptée, sauction- 
née par la résignation du vaincu, l’association, dont 
l’esclavage jeta les bases entre des ennemis demeures 
jusqu’alors irréconciliables , valut toujours mieuT 
que l’extermination à la([uelle elle succédait ; car 
le temps, qui ne peut rien sur la mort, a puis¬ 
sance d’effacer entre les hommes toutes les inéga¬ 
lités. Celle qui s’établit entre le maître et l’esclave 
fut même juste , il faut le dire » à son origine ; car, 
en donnant au plus fort l’empire sur le plus faible , 
alors que l’intelligence et l’industrie n’étaient rien , 
alors que la seule vertu de rhomme était la vertu 
guerrière, elle classa le vainqueur et le vaincu, 
dans leur association nouvelle, selon leur mérite. . 

Ce qu’a dit Montesquieu de la vente volontaire 
faite par le pauvre de liii-mcme ou de ses enfants , 
le plus souvent pour se soustraire , et eux aussi, à 
la misère et à la faim ; ce qu’il a dit encore de la 
vente forcée du débiteur insolvable , résultat d’un 
engagement volontaire antérieur, veut également 
être jugé de différentes manières selon les temps. 
Sans doute aujourd’hui, et parmi nous , vendre sa 
liberté ou acheter celle d’un autre serait une extra¬ 
vagance ; vouloir imposer à un Iiomme l’obligation 
de se faire esclave pour le nourrir serait folie ; 
d’abord , parce que la liberté aujourd’hui renferme 
tous les autres biens; ensuite, parce que le travail 
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libre peut, en tout lieu, donner de quoi vivre i\ 
quiconque pourrait valoir d’ètrc achète. Mais chez 
les peuples parmi lesquels l’usaf];e de vendre et d’en¬ 
gager sa liberté s’établit d’abord, la liberté de celui 
(|ui la vendait ou l’engageait, comme l’a dit JMon- 
tesquieu, ne valait rien, et le travail libre n’evistait 
pas. C’était partout le plébéien , l’homme des castes 
inférieures, méprisé, opprimé, qui vendait ou en¬ 
gageait sa liberté ou celle de ses enfants. 11 atten¬ 
dait pour cela que le besoin le pressât, que son 
extrémité fut venue ; alors seulement il allait trou¬ 


ver le noble, le patricien , l’homme des castes divi¬ 
nes, seul riche , seul puissant, seul maître de tout. 
Mais entre l’un et l’autre il y avait un abîme. Quand 
nulle loi morale ne les reliait encore ; quand le 
salaire, invention relativement récente et qui en 
suppose tant d’autres^, était inconnu (car l’esclavage 
est évidemment né avant le salaire , le travail forcé 
avant le travail libre), quel motif aurait pu porter 
le patricien à venir au secours du plébéien étranger? 
Et comment aurait-il pu être amené à traiter avec 
lui de son travail, alors que tant d’esclaves tra¬ 
vaillaient déjà pour lui sans condition et sans traité ? 
Avant donc que le salaire et le travail libre fussent 
organisés, pour prix du pain qu’il demandait, le 
plébéien, qui n’avait que sa liberté, la donna; il 
obtint ensuite de ne faire que l’engager, puis de 


^ Celle de la monnaie, par exemple, dont l’iiilroduclion 
en Europe a une date à peu près certaine cl relalivcmcnl 
récente. 
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payer sa Jette en travail, puis enfin d^ètre payé pour 
travailler. Le ' crédit et le salaire commencèrent 
ainsi ; et quand ils furent établis, quand la vente 
volontaire , l’iiypolbèque corporelle et la vente 
forcée du débiteur insolvable purent tomber, sans 
entraîner dans leur chute les deux institutions dont 
elles avaient protégé iV'iifance et qui aujourd’hui 
gouvernent le monde, elles tombèrent. 

Quant au droit en vertu duquel te 01s de iVsclave 


naissait esclave 


son identité avec le droit d’héritage 


n’a pas besoin d’ètre démontrée; et celui-ci, qui ose¬ 
rait y toiiclier 1 

Ce que les économistes modernes ont dit du peu 
de fécondité du travail des esclaves , ii’a aussi ([u’iine 
valeur relative. C/est du travail forcé qu’est né le 
travail libre ; et celte vérité historique, incontes¬ 
table , suffit pour justifier la première forme d’orga¬ 
nisation , que le travail a reçue parmi les hommes 
sous la dure loi du plus fort. Nier d’ailleurs d’une 
manière absolue la puissance de l’esclavage, consi¬ 
dère comme institution organisatrice du travail, 
est impossible, en présence des immenses résul¬ 
tats auxquels arrivèrent les anciens peuples de 
l’Occident, chez lesquels l’esclavage demeura tou¬ 
jours la pierre angulaire de l’organisation indus¬ 
trielle. Sans parler dos Egyptiens , dont les monar¬ 
ques les plus illustres se faisaient gloire sur leurs 
monuments de n’avoir employé, pour les élever, 
que les mains des étrangers qu’ils avaient vaincus ^ ; 


^ Ilcrodole, il; Liodorc, i. 
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ii’est-ce pas par leurs esclaves que la Grèce et Rome 
firent exécuter tant et de si magnifiques travaux ? 
L^esclavage empêclia-t-il dans leur sein le déve¬ 
loppement incessant de ragriculture, de l’industrie , 
de la science , de l’art?Quelque autre peuple cepen¬ 
dant arriva-t-il avant notre ère , et seulement par le 
travail libre , à une puissance de production compa¬ 
rable à celle qu’atteignirent, par le travail forcé, 
les peuples Grecs et Latins. 

La différence des temps ne doit pas moins être 
prise en considération, pour juger de l’influence 
que l’esclavage a pu avoir sur les mœurs privées 
des nations parmi lesquelles il était établi. L’inno¬ 
cence chez l’homme n’est jamais qu’ignorance ou 
impuissance : choses que l’on peut croire utiles par¬ 
fois , mais qui ne peuvent jamais être considérées 
comme des mérites. Le mérite de l’homme est dans 
la vertu, laquelle, soit qu’elle consiste à s’abstenir 
ou à faire, suppose toujours la pleine liberté et la 
pleine connaissance de celui qui, par vertu , fait 
ou s’abstient. De cela donc que chez les peuples 
barbares, parmi lesquels l’esclavage était ou in¬ 
connu ou peu développé, on ne trouvait aucun de 
ces raffinements de volupté qui aujourd’hui soulè¬ 
vent notre pudeur, et que les plus florissantes cités 
du monde antique ne pratiquaient peut-être avec 
tant d’abandon que parce qu’elles avaient beaucoup 
d’esclaves, il ne faut pas conclure que l’esclavage 
seul y eût perdu les mœurs. Toujours en lutte avec 
le besoin , l’homme des sociétés peu avancées , le 
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barbare, comme on disait alors, avait peu de temps 
et de force pour s’adonner aux vices et les raffiner, 
mais il u’en ignorait aucun. Le plus grand de tous , 
le plus opposé à la nature , aujourd’hui tellement à 
tout jamais infâme qu’on ne peut même plus le 
nommer, était plus répandu encore a la fin de l’ère 
païenne chez les barbares que chez les peuples civi¬ 
lisés , lesquels du moins le Uétrissaienl par leurs 
luis et en rougissaient. La première raison de cet 


état des choses était dans rextréme abaissement oii 
était demeurée la femme , partout où elle n’était 
encore qu’un instrument de travail; et cela n’avaît 
cessé nulle part qu’après que l’organisation du tra¬ 
vail avait déjà atteint par l’esclavage de larges 
développements. C’était sous l’empire du charme 
qu’exerçaient sur eux la majesté de l’épouse ou les 
habiletés de la courtisane , que les peuples Grecs 


et Latins avaient commencé de déserter les abonii- 


natioDS que Strabon s’étonnait de trouver comme eji 
honneur chez tous les peuples barbares «de l’Orient 
à l’Occident, du Septentrion au !Midi C’était 
pour les chasser peu à peu , qu’Athènes et Rome 
avaient commencé par faire une honte à un homme 
libre de s’y prêter, les cantonnant pour ainsi dire 
dans la classe esclave , que les lois de l’empire en 
affranchirent ensuite. C’est sans nul doute pour 
en détourner leurs citoyens, que Solon et jNicandre 
avaient imaginé d’acheter pour les plaisirs du peuple 


^ Strab., IV. V. 5. Noie 6 de la traduction de Coray. 
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(le jeunes fiiles esclaves; ce qui aujourd’hui, com¬ 
paré aux mœurs modernes , nous semble horrible, 
et qui cependant était, il y a vingt-trois siècles, une 
amélioration réelle dans les mœurs. 

Donc l’esclavage , comme toutes les institutions 
humaines, n’est ni bon ni mauvais par sa nature, !1 
est devenu contraire au droit naturel, depuis que 
les hommes savent s’associer à d’autres titres que 
celui de frère par le sang. 11 est devenu nuisible au 
travail, depuis que le travail libre a , par le déve¬ 
loppement du crédit et du salaire, reçu une organi¬ 
sation plus forte et plus complète. Il est devenu funeste 
aux mœurs, depuis que la loi morale s’est montrée à 
l’homme aussi pure et l’égalité des sexes aussi pro¬ 
chaine , qu’elles commençaient à l’ctre , à la fin de 
l’ère païenne, dans les états les plus civilisés du 
monde antique. Mais quand il s’est établi , quand il 
est venu mettre un terme aux guerres d’extermina¬ 
tion , associer des hommes qui jusque-là n’avaient 
su que s’égorger, et donner au travail sa première 
organisation , il a été bon, c’est-à-dire meilleur que 
ce qui l’avait précédé. Ensuite il a dù finir, et vers 
la fin de l’ère païenne, les signes de sa fin se fai¬ 
saient voir déjà ; mais ceux qui les voyaient ne les 
comprenaient pas , parce que bien des siècles de¬ 
vaient encore passer avant qu’il cessât d’être, de 

f * I 

môme que bien des siècles avaient passé avant qu il 
fût arrivé à sa plus grande puissance. 
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IV. Tout ce qui a commeucé doit finir , et porte 
en soi, dès l’origine , le principe de sa dissolution, 
c’est - à - dire de sa transformation definitive. Du 
défaut d’un lien moral ^ assez large pour associer 
comme êtres semblables des hommes de races diffé¬ 
rentes , et de la répugnance primitive de toutes les 
races humaines pour le travail, était né l’esclavage. 
Sa mission était d’établir parmi les hommes une as¬ 
sociation indépendante des liens du sang, et de pré- 
parer par l’organisation du travail forcé celle du 
travail libre. Arrivé là, il devait finir; pour 
comme le plus poète de nos philosophes, l’initié 
alors devait tuer l’initiateur. L’bisloire de l’escla¬ 
vage en Occident est toute entière dans celle du 
développement successif et incessant de l’association 
humaine et du travail. 



Quoique l’esclavage fut né sous l’empire de 
l’esprit de famille, et pour mieux dire , pour cela 
môme, il ne parvint à prendre une haute impor¬ 
tance sociale, que lorsque , ce premier principe 
organisateur de la société ayant fait place à un prin¬ 
cipe plus étendu, les peuples de l’Occident furent 
arrivés à trouver, dans un svstème d’association 


plus fort et plus large , de nouveaux moyens de tra¬ 
vailler avec plus d’énergie au double développement 
de leur éducation morale, et de l’empire que Dieu, 
a destiné à toutes les races humaines sur le monde 
extérieur. Du xv* au siècle avant notre ère , une 
foule de peuples venus de l’Orient tombèrent en 
armes sur l’Europe. Organisés déjà en grandes 
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^ nations , ils apportaient avec eu\ les religions 
mystérieuses, les dogmes profonds , les institutions 
savantes des contrées qu’ils avaient quittées» Ils 
apportaient aussi l’esclavage aux races dont ils 
venaient envahir le territoire ; sans que l’on soit 
cependant autorisé à penser que l’esclavage n’y fût 
pas déjà connu, l’absence de toute tradition à cet 
égard devant même faire supposer le contraire. 

Il faut voir dans les derniers livres de Moïse et 
dans le livre de Josué, ce que c’était dans sa majesté 
terrible qu’une conquête il y a trois mille ans. L’ex¬ 
termination marchait partout d’abord autour du 
vainqueur; il tuait « depuis les hommes jusqu’aux 
« femmes, depuis les enfants jusqu’aux vieillards » ; 
il passait au fil de l’épée les troupeaux mêmes du 
vaincu Mais le bras le plus fort se lassait enfin» 
On épargnait d’abord les enfants et les vierges, pour 
se les partager comme le reste du butin on épar¬ 
gnait ensuite, toujours pour se les partager, les 
blessés, les fuyards, ceux qui se prosternaient 
devant le vainqueur, ceux qu’il eut fallu se fatiguer 
à tuer de sang-froid, sans danger, sans profit ; tout 
cela devenait esclave. Souvent c’était un peuple 
entier qui, plein d’eiïroi, se soumettait sans com¬ 
battre à la servitude * ; mais souvent aussi les deux 

races ennemies, combattant avec une égale obstina- 

■ 

tion, ne sc faisaient l’une à l’autre qu’un petit nom¬ 
bre de prisonniers, qui devenaient chacun la pro- 

IV. 'Josué, VI. 21. — “ Dcoléronomc, u- in. 8 ; 
Nombres, xxxi.— ^.fosué, ix, aj; Albénéc, VI, lo. 
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priélé individuelle de celui à qui ils tombaient en 


partage : de là les deu\ sortes de servitude dont il 
a été parlé dans ce discours, l’iloLie et l’esclavage 
proprement dît. 

niais la victoire ne demeura pas partout à la 
même race. Le premier effet des vicissitudes de la 
guerre fut de montrer esclaves en un lieu des hom¬ 
mes et des peuples dont la race était ailleurs libre, 
maîtresse, dominatrice, riche elle-même en esclaves 
issus du sang qui commandait en d’autres contrées. 
Il arriva aussi qu’après de terribles combats, des 
peuples long-temps ennemis durent traiter sur le 
pied de l’égalité ; quelques-uns même furent con¬ 
duits à se fondre ensemble dans une unité que le 
temps ensuite rendit de jour en jour plus compacte , 
et ce fut à des peuples de races mêlées qu’échut 
enfin l’empire du monde. Après avoir appris aux 
nations à se connaître, la guerre leur apprit ainsi à 
s’estimer, à s’allier, à s’unir, et par suite à ne plus 
voir dans l’étranger un être nécessairement infé¬ 


rieur. N’était-ce pas leur apprendre aussi à voir 
enfin dans l’esclave un homme, un semblable, et 
préparer de loin son émancipation future ? 

Le mouvement intérieur de tous les états à escla¬ 


ves ne tarda pas à s’associer à cette œuvre* Des deux 


sortes de servitude dont il a été parlé, l’ilolie fut, 
sans aucun doute, celle qui arriva la première à 
l’organisation la plus complète. Ce fut celle aussi 
qui se tint toujours le plus près des mœurs et dos 
idées au seiri desquelles l’esclavage avait pris nais- 


« 
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sancc. Partoul où elle sY'tablil, la race des vain¬ 


queurs et celle des vaincus demeurèrent durant des 
siècles plutôt juxla-posécs qu’associées : séparées 
qu’elles étaient, non moins par le souvenir de leur 


lutte et par leurs haines héréditaires, que par la 
nature de la fonction sociale qui était exclusivement 
départie à chacune d’elles. Aux vainqueurs, dès le 
jour où la victoire leur était deinouréc , avait été 
assignée la guerre, aux vaincus le travail ; et ce 
partage, moins inégal peut-être qu’il ne le paraît 
d’al>ord, s’était maintenu long-temps dans toute sa 

• * 1 * ,r 

rigidité» 


La constitution de rilotie à Sparte peut donner 
l’idée de la plus haute perfection qu’ait jamais pu 
atteindre l’organisation de l’esclavage de race, si on 
veut bien ne juger de la perfection d’une institution 
quelconque que par l’harmonie de toutes scs par¬ 
ties avec ses principes fondamentaux. A Sparte , 
la classe libre et la classe esclave, issues de deux 
races distinctes , gardent toujours l’une et l’autre , 
avec le souvenir de leur origine, celui de la lutte 
qui les a faites ce qu’elles sont. Apres des siècles, 
comme après un jour, l’une est toujours le vain¬ 
queur, l’autre le vaincu. 

Avec sa liberté , la race vaincue a tout perdu , ses 
dieux, sa terre, son nom même; il ne lui est resté, 
de son existence première comme peuple, que 


^ Ce niscourà, imprimé d^abord dans les piiblicalions de la SocUlé arrliea* 
lopque de Mon Ipellier, ii’a reçu dans rédîlion in-S*' qti’'nn Irès-perlit nombi’C 
de cbanj*i?iiien<^. Ce qui suit sur Vilulte a Sparie tât la seule addiliofi dé quel¬ 
que importance qui ail élé faile a la première |iiiblicaUtrn^ 
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queLjucs difierences de langage , et dans les traits 
peut-être quelques-uns de ces caractères înefTaeables 
qui s'attachent à une race et lui font traverser les 
siècles, perdant ses mœurs, ses lois, sa langue , 
changeant même de climat, sans cesser un instant 
de constater son identité ; voyez les Juifs. A ces 
signes extérieurs, la classe libre, afin que la dilfé- 
rence des races soit encore plus marquée, ajoute, à 
Sparte, le soin de prescrire un costume particulier 
à la classe esclave. Entre les hommes libres et ceux 
qui ne le sont pas, Vabime creusé jadis par la 
victoire est ainsi maintenu toujours aussi large , 
aussi profond qu*au premier jour. L’extrême diffi¬ 
culté , rextrême rareté des affranchissements ; la 
séparation presque complète des deux races, dont 
Tune habite la ville, l’autre les champs (la domes¬ 
ticité étant comme inconnue à Sparte), achèvent de 
préserver contre l’action du temps l’œuvre de la 
conquête. 

Comme la diversité de l’origine, la diversité des 
fonctions sépare à Sparte , d’une manière absolue , 
l’homme libre de l’ilote ; la femme libre elle-même 
y est exempte de toute espèce de travail. Hors des 
temps de la gestation, elle est pour ainsi dire un 
homme ; elle court, elle lutte comme un homme , 
elle oublie de son sexe jusqu’à la pudeur. L’homme, 
cependant, passe à la chasse et dans les fêles le 
temps qu’il iic donne pas à la guerre, aux exercices 
militaires, à la discussion et au gouvernement des 
affaires publiques, à réducation des enfants libres. 






















( *90 ) 


ÎAcurgue a élevé à Sparte un temple au\ ris; il a 
jugé que l’oisiveté même valait mieux pour ses 
citoyens que le travail quel qu’il fut. Faire œuvre 
(le scs mains est pour le Spartiate une extrémité 
à laquelle rien ne peut le résoudre ; c’est une bas¬ 
sesse , et tout a été prévu , ce semble, pour que 
rien ne l’y réduise jamais. Le luxe cl la richesse 
sont bannis, toutes les portes leur sont fermées. 
Tout est réglé dans lo vivre du citoyen , ses repas 
et ses vêtements, ses mœurs privées et scs mœurs 
publiques. Sa fortune immobilière est comme in¬ 
aliénable , et par la nature de la monnaie qui seule a 
cours autour de lui, outre que la fortune mobilière 
lui serait à charge, il ne pourrait la posséder en 
secret. 

Le travail est pour l’ilote ; seul il cultive les 
champs » seul il s’adonne aux arts industriels. Quant 
aux arts qui pourraient ou relever l’ilote, ou ravaler 
riiommc libre, Sparte ne les connaît pas; Sparte 
n’a ni sculpteur ni peintre ; Sparte n’a que des 
guerriers. IMais si pour eux elle sait ménager une 
exemption absolue de toute espèce de travail maté¬ 
riel , elle sait veiller aussi à ce que, du loisir qu’elle 
leur donne, rien ne soit perdu pour la culture des 
seules vertus qui ont donné l'empire à leur race, 
celles de la guerre. Une éducation mâle et sévère , 
une vie sobre et dure entretiennent, chez tous les 
descendants des envahisseurs , cette supériorité de 
forces physiques et morales qui, jadis dans la lutte, 
assura la suprématie à leurs pères. Viw réserve 
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de paroles, une austérité de mœurs ; dans la paix 
un calme intérieur; dans la guerre une discipline, 
un courage que le monde admire, maintiennent à 
Sparte la race des vainqueurs toujours à la hauteur 
où la victoire Ta mise. Pour que la race des vaincus 
ne se relève pas de sa défaite, toutes les précautions 
que la prudence humaine et la plus prévoyante et 

la plus impitoyable peut suggérer, comme il a été 

• # 

dit, Sparte les a prises. 

Il ne faudrait pas vouloir nier que la constitution 
de l’ilotisme à Sparte fut une partie nécessaire de 
son organisation sociale , une condition absolue des 
hautes vertus dont la cité de Lycurgue donna long¬ 
temps l’exemple. Pour être ce qu’il était, il fallait 
avant tout que le Spartiate fût un homme de loisir 
et a l’abri du besoin; c^ue sa vie pùt s’écouler toute 
entière sous l’œil de ses concitoyens et de ses magis¬ 
trats ; que la richesse , enfin, source de toutes les 
inégalités, lui fut impossible ; et cela seul suffisait 
pour que le travail, qui n’a de but que la richesse , 
lui fût interdit. Il fallait donc à Sparte des ilotes ; il 
lui en fallait des milliers ; et pour qu’ils fussent 
soumis, toutes les rigueurs qu’elle mit en usage lui 
devenaient nécessaires. C’était, au reste, un point 
universellement reconnu par les anciens, qu’à son 
mépris pour le travail , au grand nombre de ses 
esclaves , à sa dureté envers eux, à la rigoureuse 
discipline qu’elle était obligée d’entretenir en elle 
et autour d’elle , Sparte devait en grande partie les 
autres vertus que la Grèce admira long-temps en 
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elle, et dont la postérité a plutôt exagéré qu’oublié 
la gloire. 

j\ïais Sparte veut en vain qu’en elle et autour 
d’elle tout soit immuable ; au dedans, au dehors, des 
causes plus puissantes que sa volonté lui imposent 
enfin la nécessité de se transformer aussi, ou de 



libre, l’ilote ne les oubliait pas ; c’était se souvenir 
qu’il pouvait l’étre encore. Sparte même ne pouvait 
toujours s’empêcher de le reconnaitre : tantôt, dans 
l’ivresse de la victoire, elle mêlait, avec orgueil, 
à ses ilotes Pélasges , des Messéniens Hellènes; 
tantôt, pressée par des ennemis puissants , de scs 
esclaves elle faisait des soldats, des citoyens ; elle 
les donnait pour époux aux veuves de ses guerriers 
morts on combattant. Riais quand la postérité des 
vainqueurs se ravalait ainsi jusqu’à celle des vain¬ 
cus ; quand le sang de la race asservie arrivait à 
se mêler à celui de la race de ses maîtres ; quand le 
fils du guerrier servait, quand celui du travailleur 
combattait, que devenait la vieille distinction des 
races, et comment le fils du vaincu aurait-il pu se 
croire à jamais déchu du droit d’être libre! 

Comme le vaincu ne se résignait pas à son sort, 
le vainqueur, de son côté , n’acceptait pas toutes les 
conditions du sien. Le rôle de soldat, toujours de¬ 
bout, toujours en armes, que.Lycurgue avait voulu 
imposer à tous ses citoyens , en fatiguait beaucoup. 
Los femmes, dont il avait tenté de faire des hommes, 
afin que son corps d’êtres libres fut de tous points 
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homogène , et d’autant plus inaltérable par les in¬ 
fluences extérieures, les femmes se ser\irent de 
l’extrèine liberté qu’on leur laissait, de la participa¬ 
tion aux alTaires publiques, qui était comme atta¬ 
chée à la condition que le législateur avait voulu 
leur faire, pour se jeter dans des désordres de 
mœurs inconnus partout ailleurs dans là Grèce, 
pour troubler les affaires de l’Etat et fomenter la 
corruption de sa constitution. La richesse , que 
Lycurgue avait voulu proscrire , et que son déve¬ 
loppement au-dchors rendait de jour en jour néccs; 
saire, même pour la conservation de l’indépendance 
nationale, se cachait seulement, et l’austère Sparte 
faisait dire d’elle que l’on voyait bien l’or entrer 
dans ses murs, mais qu’on ne i’en voyait pas sortir. 
Uavarice, l’hypocrisie, les corruptions -secrètes, la 
pénétraient par tous les pores. Sa vieillesse fut 
honteuse , sa fin obscure et irrévocable. Tandis que 
la mobile Athènes dominait encore le monde par sa 
science et ses arts, tombée dans la torpeur, qu’elle 
avait prise pour une glorieuse immobilité , Sparte , 
asservie comme Athènes et sans plus de résistance , 
s’éloignait inconnue , entourée de ses ilotes, plus 
incapables qu’elle encore de dominer l’avenir, coii- 
tciils , pour la plupart, d’avoir senti s’alléger leurs 
vieilles chaînes, d’avoir vu Cuir la cryptie, l’usage 
des coups de fouet annuels, et ces hideux massacres 
.secrets, dont la guerre du Péloponèse donna, sans 
doute, le dernier exemple. 

A la fin de l’ère païenne, l’ilotie existait encore 

13 























( «04 ) 


(liez presque tous les peuples barbares. Les Ger¬ 
mains et les Scythes la conservèrent jusqu’au temps 
où ils envahirent tout l’Occident ; comuie on le voit, 
pour les premiers, par leurs lois ; pour les seconds, 
par des faits historiques non douteux Dans la 
Grèce septentrionale , dans les Gaules, en Espagne, 
l’iiotie persista aussi jusque sous l’empire, à qui 
elle donna scs colons, les premiers serfs du luoyeu- 
àge. Mais, chez les peuples les plus civilisés du 
monde anlicjuc , l’ilotie avait à peu près fini avant 
notre ère , débordée de tous cotes par la servitude 
individuelle ou esclavage proprement dit. 

Quelque distance (|ue put établir celui-ci du 
maître à l’esclave , il était impossible que leur as¬ 
sociation ne devint pas un jour intime. Composée 
de captifs de toutes les races , amenés, l’un après 
l’autre, sur un so! également étranger pour tous , 
et privés de toute croyance , de tout souvenir, de 
tout lien commun , la classe esclave , dans les con¬ 
trées où la servitude individuelle était seule établie, 
formait un corps trop hétérogène , pour être îiabi- 
tuellement redoutable à la classe entière des maî¬ 


tres , unis entre eux par tant de liens puissants. 
C’est pour cela que les habiles donnaient pour pre¬ 
mier conseil, aux cités qu’ils prétendaient instruire, 
de n’avoir que des esclaves de dilTérentes nations, et 


^ Voir, par exemple, dans Ammien Marcellin, J’Iiisloirc 
de la révolte de la nation Limigantc contre scs anciens 
maîtres S'armates. Rer. Gest., xvii. xix. ii. 
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non irune seule race ^ Cest pour cela aussi que 
partout où l’ilotie était inconnue , le gouvernement 
des esclaves était entièrement abandonne par les 
lois à la seule volonté des maîtres. Entre les uns et 


les autres rien ne s’opposait donc à ce que Thabitude 
de la vie commune, l’intérét qu’avaient les premiers 
de mériter de bons traitements , celui qu’avaient les 
seconds de conserver long-temps les hommes qui 
étaient leur chose et de se les rendre de plus en 
plus utiles, resserrassent chaque jour les liens de 
leur association. 

Ce fut d’abord l’un des effets de toutes les luttes 

« 

intestines qui, dans chacun des mille états de l’Oc¬ 
cident , commencèrent à diviser et à agiter la classe 
libre , aussitôt après la fin des grandes guerres 
qui suivirent les invasions pélasgiques, étrusques, 
hellènes, kimriqiies. Le renversement du régime 
des castes, et ralîaiblissemeiit des privilèges héré¬ 
ditaires, que partout les rangs inférieurs de la classe 
libre poursuivirent avec tant d’ardeur, n’eurent pas 
seulement pour résultat de préparer les voies à l’é¬ 
mancipation future de tous les opprimés. En refou¬ 
lant , de jour '‘n jour, le noble et le riche dans sou 
intérieur, ils les rapprochèrent de leurs esclaves, et 
donnèrent à ceux-ci, daus la famille, une partie de 
l’importance que leurs maîtres perdaient dans la 
cité. Par la valeur réelle qu’il donna aux services 
de certains esclaves , par le haut prix auquel il eu 


^ Voir ci-dessus, HI. IM, 5. 
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fit monter traiilres, par les nouveaux rapports «l’Iii- 
tcrèt et «rintelligcnce qu’il établit entre le maître et 
le ser^iteur, raccroissement incessant des lumières, 
de la richesse, du luxe, cimenta ensuite l’œuvre 
des révolutions politiques. Celui-ci s’attacha à scs 
esclaves par bonté, par aflection ; celui-là par be¬ 
soin, par intérêt, par passion. Le vice même prit 
part à l’œuvre du rapprochement de plus en plus 
étroit du maître et de l’esclave. « Là», dit Cicéron, 
« où on se livre à des plaisirs ténébreux, à des vices 
« qui doivent demeurer inconnus, les esclaves , 
« fauteurs, complices, confidents de ces voluptés 
«honteuses, appelés nécessairement à y prendre 
« part, cessent d’élre esclaves a 
Tandis que dans les rangs élevés de la classe libre 
s’affermissait ainsi, de jour en jour, le lien moral 
qui unissait le maître à resclave, d’autres causes 
tendaient chaque jour à combler l’ahime qui, dans 
l’ordre social, séparait, à l’origine, la classe esclave 
de la classe libre. Partout la concentration des ri¬ 
chesses dans un petit nombre de mains, alors que la 
richesse devenait de plus en |diis la condition néces¬ 
saire de l’imporlance politique, en poussant sans 
relâche les derniers rangs de la classe libre vers une 
situation précaire et misérable , semblait, à la fin 
de l’èrc païenne, déjà près d’effacer la limite jadis 
si fortL'ment tracée outre les deux classes. )-ji Sicile, 
en Grèce, en Asie, on avait vu maintes fois les 


Cic, prû Cie/iû, a3. 
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ol)érés aller sc joindre , en foule , 
voilés 7. César remarquait que, 


aux esclaves ré¬ 
dans les Gaules ^ 


les hommes de la caste inférieure étaient si accablés 


de tributs et de dettes , que leur condition différait 
peu de celle des esclaves. A Rome même , où la 
liberté avait tant de prix , du plébéien pauvre, qui 
ne vivait plus que des largesses des grands de Vétat, 
et du serviteur affidé de fini de ces grands , lequel 
était donc au-dessous de l’autre ? L’amour aussi 


mêla tous les rangs ; il unit fcsclavc au riclie par 
le plaisir, au pauvre par la communauté de leur 
misère , par le besoin , par labandon ®. Ce fut 
bientôt a qui oublierait le plus l’antique dislinclion 
des classes. A la fiu de l’ère païenne, l’esclave a 
tellement grandi dans la famille , chez les peuples 
Grecs et Latins, que c’est lui seul, enfin, qui est 


Je héros de toutes les comédies destinées à la pein¬ 
ture des mœurs privées. 

Le haut degré d’importance sociale qu’acquérait 
de jour en jour le travail ne pouvait aussi que rele¬ 
ver dans l’état la classe <pii , seule à peu près , 
Iravaillait et produisait. Depuis qu’un état ne pou¬ 
vait plus être'ni puissant ni libre sans être riche, 
comment la classe esclave, source unique de toute 
richesse , aurait-elle donc pu être comptée pour rien 
par le législateur et par l’homme d’état ? Ij’escla- 
vage, d’ailleurs, n’avait pas seulement établi entre 


T Diod., Ech". \ supphnt. \Àv,^ pnssïm, — ^ Multm 
muhtres propiev soliiitdùietn <^t paupertafem ex servis concc- 
prrutit.,,,, etc. Üioii Chrysost. , de ServîliUet H. 
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Je maître et Tesclave une association morale, il 
avait aussi formé entre eux une véritable association 
industrielle. A voir les choses en grand , chatnie 
état du monde antique pouvait être considéré 
comme un atelier de production, où la classe libre 
et la classe esclave avaient toutes deux leurs fonc¬ 
tions : l’une dirigeait, l’autre exécutait; i’iine était 
la tète, l’autre le bras , ou, comme disait Aristote , 
l’instrument. La formule la plus complète de ce 
mode d’orgauisation du travail était, pour les états 
aussi bien que pour les particuliers, dans cette 
maxime de Crassus, le plus habile des producteurs 
libres de l’antiquité ; « qu’il fallait gouverner sa 
« fortune par ses esclaves, et scs esclaves par soi- 
« même 9. »> 


Il est vrai qu a la fin de 1 ère païenne, cette 
organisation même était déjà fort troublée ; mais les 
révolutions qu’elle avait subies étaient loin d’avoir 
tourné au préjudice de la classe esclave. Le per- 
fectionnenieut des moyens du travail, en rendant 
l’intelligence et la bonne volonté du travailleur de 
plus en plus nécessaires à la perfection de son œuvre, 
avait ouvert au développement des facultés intellec¬ 
tuelles et morales de l’esclave, et par suite à l’agran¬ 
dissement de son importance dans l’état et dans la 
famille, une carrière tous les jours plus large. Aux 
qualités que Xénophon, Caton, Vairon,Columellc 
exigeaient de leur rpiirope ou r/l/icus, on aurait pu 

5 Plut., Crassus, 2 . — '“Xenoitb,, Œcon-, xii ; Calo, 
iï, R,, 5 et 14^2 ; Varm, R. R., 12 ; Coluin., passim. 
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leur deiuauder, avec toute raison, s’ils connaissaient 
beaucoup d’hommes libres eu qui ils les eussent 
trouvées. D’autant que le mépris que l’on ne cessait 
pas d’avoir, dans la classe libre , pour le travail ma¬ 
tériel , et la répugnance que le plus pauvre de cette 
classe avait toujours à s’y livrer, même sous la loi 
de la nécessité, laissaient encore partout au travail 
servile, le seul qui fut véritablement organisé, une 
supériorité sur le travail libre , si incontestable ([u’i! 
lui était toujours préféré par les habiles , meme 
comme moyen d’exploitation agricole Là, d’ail¬ 
leurs, où l’homme libre travaillait aussi, entre l’oti- 
vrier libre et l’ouvrier esclave , quelle était la raison 
plausible de la liberté de riiu et de la servitude de 
l’autre ? 

L’infériorité morale du plus faible, qui, à l’origine 
des temps , avait jusliÜé le ciasseinent hiérarchique 
des deux ordres dont se composaient tous les états du 
monde auli<[ue, tendait ainsi par tous les moyeus, 
sinon à disparaître, du moins à devenir de plus eu 
plus difiieile à constater. Ce (qu’avait dit Aristote eu 
faveur du droit que prétendaient partout les vain¬ 
queurs, de faire de leurs caplils leurs esclaves, à 
savoir : « que la supériorité de force suppose toujours 
« une certaine supériorité de vertu , vrai peut- 
être en tout temps, l’était surtout pour celui où le 
courage était sinon le seul, du moins le plus éclatant 
cl le plus utile des mérites. Mais depuis que le temps 


J ] 


^ '* Ariàl., Pü/., I. II. ij. 


Varro , /!, It. , I. j 7 . 
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et la civilisation en avaient développé d^aulres ; 
depuis que Tindustrie, la science, Fart sous toutes 
les formes, avaient fait que corlains liomnies, nuis 
comme guerriers, se trouvaient cependant plus utiles 
à Fétat que des guerriers ; depuis que le soldat favo¬ 
risé par la fortune pouvait être réduit à s’avouer que 
son captif valait mieux que lui, Fantique supériorité 
réelle du vainqueur sur le vaincu, du niailrc sur 
Fesclave, avait été comme frappée au cœur. Incon¬ 
testable encore si Fon ne voulait que comparer Func 
à Faiitre les deux classes entières, elle était, a ne 
voir que les individus, voilée par taut d’exceptions 
trop évidentes pour ne pas frapper tous les yeux , 
qu’il fallait, pour que la foule et les sages pussent 
toujours y croire, ou toute la force de riiabitudo, 
ou une profonde connaissance des choses. Quand on 
avait vu, dans la Grèce, les Platéens vendus par ces 
mêmes cités qui leur avaient jadis cédé le prix du 
combat au jour de la glorieuse résistance de ce petit 
coin du monde contre l’Asie ; les Thébains vendus 
par Alexandre peu d’années après ces journées de 
Leuctres et de Mantinée, qui les avaient rendus les 
arbitres de la Grèce; quand il était passé en proverbe 
que chacun pouvait être aujourd’hui maitre, demain 
serf, et qu’il n’y avait pas de roi qui ne descendit 
d’un esclave, ni d’esclave qui ne descendît d’un roi 
qui pouvait affirmer Finfériorité morale de toute race 
vaincue ? Quand on avait vu le diAin Platon vendu 


Sencc., Ephl, 44- 
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sur le marche tlM^gine au milieu des rires de la mul¬ 
titude ; Phédon livré par la fortune ii la plus vile 
espèce des marchands d’esclaves; (pinnd le monde 
retentissait des exemples de constance, de dévoue¬ 
ment, de vertu, de science , de courage même que 
des esclaves avaient donnés, qui pouvait, au milieu 
de CCS sociétés éclairées eiifiu sur leurs vices, affir¬ 
mer encore, sans mentir à sa conscience, que tout 
esclave était moralement inférieur à quiconque pou¬ 
vait devenir son maître ? Comme cela avait été, par 

■ 

exemple, àSparte, au temps où les lois de Lycurgue 
y étaient en pleine vigueur • au temps où raustérilé 
de ses rudes mœurs y était aussi pure parmi les 
maîtres, que l’abaissement moral des ilotes y était 
complet. 


Venue la dernière sur cette scène du monde, dont 
elle était destinée à accomplir la transformation, 
Uonic cmitribua plus que toute autre à développer 
en tout lieu les éléments de dissolution que renfer¬ 
mait l’esclavage. Pour elle, fille de toutes les races, 
le souvenir de la communauté d’origine ne pouvait 
seul servir de lien social. Pour elle aussi, à qui le 
chaume de l’asile , ouvert jadis par scs fondateurs 


à tous les esclaves fugitifs de l’Italie, rappelait 
sans cesse d’où elle était issue , mille race ne pouvait 
être trop humble pour quelle répugnât à se l’asso¬ 
cier. Keraser les forts, épargner les faibles, est sa 


Lîv, I. 8; Ovi(]., Fasl-, ni. 7. 
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tlovise. KtrangtMc à riiiilustrie, à la science, aux 
arts, clic arrive, portée par la victoire, au milieu 
(l’un monde où toutes ces choses ont déjà pris de 
force une large place dans la société. A toutes ces 
nobles cités, si lières de leur gloire passée et de 
leur civilisation présente, et (jui la traitent elle- 
même de barbare, elle apporte la servitude, lourd 
niveau ([ue sa main de fer fait tour à tour passer sur 
t(>iites les races. C’est avec celte verge (|u’elic cbàlie 
surtout les superbes. Depuis le jour terrible où cent 
cinquante mille Epirotes ont été vendus à la fois par 
l*aul Emile, et par leurs acheteurs expédiés au loin 
sur tous les points du monde, la remuante Epire a 
cessé pour jamais de s’agiter. Maintenant, tandis 
(ju’ou les vendra par milliers sur tous les marchés, 
diront-ils toujours, ces Grecs vaniteux, que le Grec 
n’est pas né pour servir, que le Barbare seul est fait 
pour être esclave? Et ces sophistes, ces rhéteurs, 
ces grammairiens (juc Rome voit arriver de toutes 
parts les fers aux mains, diront-ils toujours que 
Jupiter oie la moitié de son intelligence à celui 
qu’il fait tomber dans la servitude ? 

Heureusement que la leçon que Rome donne au 
monde n’est pas perdue pour elle. Les arts, la 
science, rindustric ([ii’elle ignore, son sens droit, 
son génie pratique ne lardent pas à lui tm révéler les 
bienfaits. Cette foule d’hommes distingués que la 
fortune des armes jette dans ses chaînes, elle en 
fait ses chefs d’atelici's, scs médecins, ses artistes , 
les précepteurs de sa jeunesse , les secrétaires, les 
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CüuüdLMits, les amis de ses grands. Xulle part ailleurs 
riiitimité du maître et de ses principaux esclaves 
n’est aussi étroite. Crassus surveille lui-mùme l’édu¬ 


cation de ses esclaves ; Atticus n’eu veut pas avoir 
qui ne soient nés dans sa maison ; Cicéron pleure 
sou lecteur; César brave la colère du peuple pour 
sauver ses gladiateurs. A la fin de la république, le 
serviteur sinon l’esclave est vraiment de la faniillc 
de sou maître. L’attachement du premier pour le ' 
second y est devenu chose si commune , qu’au temps 
des proscriptions il se rencontre plus de dévouement 
parmi les esclaves que parmi les enfants 

La vie politique elle-même s’ouvre devant l’es¬ 
clave. Le dévouement à la personne , la seule vertu 
(pii fut, pour ainsi dire , pcTinisc à l’esclave , et 
que nul devoir uc gênait en lui , lui en ouvrit les 
voies. A l’exemple des rois Grecs , les grands de 
Rome , à la fin de la république , Caton aussi bien 
que César, Auguste aussi bien qu’Antoine, n’avaient 

m 

pour principaux agents politiques que des esclaves , 
ou des affranchis marqués encore du sceau de la , 
servitude. Mais , ce (ju’on ne voyait (pi’à Rome , 
c’était ces bandes de gladiateurs dont la terrible 
épée assurait si souvent à leur maître l’empire du 
forum. Vers la fin de la république la classe esclave 
a pris, enfin, tant d’importance dans Rome, qu’un 
jour au milieu du sénat, un consul, le plus grand 




Corti. Ncp., Âlticus, 
noie à la fin du Discours, 


Velléîus, U. G 7 . Voir la 
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orateur, le plus grand philosophe de sou temps , 
celui qu^on nommera bientôt le pere de la pairie, 
en appelle , contre le patricien Catilina, à tous ceux 
de l^urdrc servile qui ont une condition tolérahle 
11 nVst pas jusquVux triomphes de la gloire dont 
Rome ne livre Taccès à ses esclaves. Il y avait 
autrefois deux sources d’illustration ouvertes seule¬ 
ment pour riiomme libre : la guerre et la tribune. 
Mais, voici que partout la tribune est mucllc et que 
la guerre ne se fait plus qu’au profit d’un homme ; 
voici que l’historien et le poète n’écrivciil et ne chan¬ 
tent plus que pour les palais; il n’y a plus d’applau¬ 
dissements populaires que pour ces gladiateurs, dont 
Cicéron lui-méme propose le courage en exemple a 
ses concitoyensEntre Vilotcivre, que Lycurgue 
montrait aux enfants de sa république pour leur 

faire aimer la sobriété, et le gladiateur, que César 

« 

a fait instruire dans son palais par de jeunes patri¬ 
ciens, qui, couvert de blessures, envoie demander 
à son inaiire s’il est content, qui persiste à com¬ 
battre , sùr de mourir, plutôt que de s’avouer 
vaincu, que le peuple applaudit, que le philosophe 
admire , dont des chevaliers et des sénateurs envient 

la gloire, il y a toute la distance que près de huit 

* 

siècles ont mise entre l’esclavage des premiers temps 
et celui des derniers. 

]\ulle cité , avant Rome , n’a compris d’une ma- 


'7 Serions est nemOf (iittmodà lolerahili condUtune sit sen>i~ 

itUls...,,, ifui non h<tc stiirc cnpUit. . Cic. in Caitl,, IV, 8, 

— Cic,, 'rusciü,, H, IJ, 
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nièrp aussi larç:e qu’elle le principe de Vassocialion 
civile. L’Tlalic et le monde, avant que la conquête 
en soit finie, sont déjà tout couverts de citoyens 
romains; les Gaulois que César tout-à-riieurc a 
vaincus, il les installe dans le sénat. I/affrancliisse- 
inent, cette vieille source d émancipation » jadis si 
avare des ses bienfaits, jaillit, à Rome , en (lots si 
abondants et si riches que les penseurs s’en effraient 
enfui. On a peur de manquer bientôt d’esclaves, et, 
comme pour en préparer le temps, le peuple quitte 
la toge '9^ le seul insigne qui le distingue encore de 
la population servile. 

Sous l'empire des faits qui tous les jours pro¬ 
clament et réalisent l’égalité des nations, eilacent 
dans chaque état tes distinctions sociales , et dans la 
rainiHe rapprochent sans cesse l’esclave «lu maître , 
toutes les vieilles idées qui s’harmonisaient jadis 
avec l’esclavage s’affaissent. Depuis que les nations 
broyées ou mêlées par la guerre ont a<lopté, em¬ 
prunté , conquis les dieux l’une de l’autre , en quel¬ 
que lieu que la fortune le jette , l’esclave retrouve 
toujours scs dieux. S’il n’est pas admis à sacrifier 
avec son maître, il peut du moins prier avec lui. 
Bientôt il y a des dieux qui se chargent de le proté¬ 
ger : Saturne, vaincu comme lui; Dercule, défen¬ 
seur de tous les opprimés; Diane d’Aricie , qui pour 
prêtre ne veut qii’iin fugitif ; les génies des carre¬ 
fours, que l’offrande de l’esclave réjouit plus (juo 

Suclon,, Oefiw, 
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t-elle de? riionimc libre ; Feronia, les Palicures , 
lt‘s Lares. Enfin, le grand principe de l’unité de 
Dieu, voilé plutôt qu’efiaec par le polYtliéisme , se 
fait jour au niiliou des nations, et avec lui celui de 
régalilé des hommes sortis tous de ses mains. « Il 
» n’y a qu’une seule race de dieux, il n’y a qu’une 
« seule race de mortels,» s’écrie Pindare^*. Socrate 
achète au prix de sa vie le droit de faire procla¬ 
mer par ses disciples l’existence d’un Dieu éternel, 
infini, un, auteur juste et bon de toutes choses, 
« commencement, milieu et fin de tous les êtres 
S’élevant d’un seul bond aux plus sublimes vérités 
de la morale, il enseigne à ses disciples à faire du 
bien à ceux qui leur font du mal Platon écrit scs 
immortelles pages sur l’égalité essentielle des hom¬ 
mes. Aristote creuse en vain les profondeurs de l’in- 
tclli gence buniaine ; nulle part, dans cette œuvre 
patiente, il ne peut retrouver les signes de cette 
iiniure esclave qu’il a osé affirmer. Tout absorbé 
qu’il est par l’empire des faits dans sa justification 
(le resclavage, il est aisé de voir, au grand nombre 
de ses arguments, à leur répétition, à leur désordre, 
que sa démonstration même rembarrasse. A vrai 
dire elle va plutôt contre l’esclavage, tel qu’il était 
de son temps, qu’à son secours ; car, en ne décla¬ 
rant justement esclaves que ceux que la nature a 
faits absolument incapables de commander, il subor- 


Pausauias, ii. 27; Snclon., Calig., 23 ; l>ïoA.yEclog. ; 
Cam, R. /!., 83 et i4.3, et alihs. — Fiml., Awi., vi. i, 
— “ Piat.,/f-î/oAs’, IV. — Plat., Criton. 
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tlonnc , pour cliaquc esrlave, la question ilc la lé¬ 
gitimité de sa servitude à celle de son infériorité 
morale relativement à son maître , ce cpii ^ mis en 


pratique , bouleverserait le monde. 

PI acé deux fois en présence de cette question, 
Platon , qui n^ivait pas pu ne pas la voir, Pavait 
tournée , se bornant à déclarer que Pesclavage était 
une nécessité. A la vue de l’impossibilité de l’abo¬ 
lition de l’esclavage, le sage s’était arrête, mais 
il’antres plus hardis avaient passé outre. Aristote 
nous apprend lui-inémo que sa longue jiistirication 
de l’escIavMge n’est que la réfutation de l’opinion 
émise par des hommes dont il semble parler avec 
estime , et qui, dit-il, soutenaient avec force fc que 
(f la nature n’avant mis aucune différence entre le 
« maître et l’esclave, et l’esclavage n’étant vérita- 
« blemcnt fondé que sur la violence, la<[uel!e ne 
« pouvait engendrer le droit, l’autorité des maîtres 


« était contre nature » îVe croirait-on pas enten¬ 
dre Itlonlesquieu ? 

Nous savons peu de chose de ce débat élevé plu¬ 
sieurs siècles avant notre ère entre les pbüosoplies 
Grecs; mais nous ne pouvons douter qu’il n’ait 
tourné enfin contre l’autorité d’Aristote. Chrysippc 
affectait d’appeler les esclaves des mercenaires per¬ 
pétuels; Epicure leur donnait le nom d’humbles 



Arisl,, PtjL , I. M. 3 . — Sencc., de ïietirf., itl; 
Epht,f 107. 
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l<‘s l’folos slmVienues, cjii’il nV avait de véritable 
esrlavagé cjiie ceint de l’iionime livré à de mauvaises 
passions Héritiers de la philosophie grecque , les 
quelques philosophes que Home vit naître avant 
Peinpire, aUVanchis aussi bien des préjugés de la 
race que des étroites passions de la cité, et libres 
de tout dire, allèrent plus loin que leurs devan¬ 
ciers, Albutiiis soutint contre Aristote que personne 
ii’élait esclave par nature ; Cicéron, porté sur les 
ailes du génie de Rome, sVdcva jusqu’à la connais¬ 
sance de l’unité du genre humain, du perfectionne¬ 
ment incessant qui s’opère en lui, et enfin de l’obli¬ 
gation morale imposée à tout homme d’y contribuer, 
« I\os devoirs», disait-il, « peuvent se résumer en 
« celui de travailler sans cesse à conserver, à défeii- 
« dre , à fortifier l’union et l’association du genre 

tt humain.'®; et puis({uc notre passion la plus 

« vive doit être d’accroUrc son héritage, puisque 
« nos pensées et nos efforts n’aspirent qu’à rendre 
« la vie des hommes ]>lus sure et plus douce, puis- 
« que nous nous sentons excités à ccUc heureuse 
ff tâche par le cri même de la nature , suivons dans 
« ce Lut la route (|ui fut toujours celle des meilleurs 
« des hommes, et n’écoulons point le signal de rc- 
« traite , qui semble retentir comme pour rappeler 
« ceux même qui sont le plus avancés dans la car- 
« rière ^9. » lAiroles sublimes, que notre siècle 


Dion Clirys., i!e Stjv., t ; Cïc. , Pannlaj;», v. — 
Senec., Conii'oe., III. a7. — Cîc., de Ojfic., I. 4 i. — 

de., de Ucjiuhl., I. 2. 
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vient de retrouver, et dont seul peut-être il pouvait 
comprendre toute la portée. Mais dans celte associa¬ 
tion du genre humain , dont il était du devoir de 
tous de fortifier le lien et d’accroître l’héritage, 
quelle place pouvait être faite à l’esclave, exclu de 
l’association, privé de tout héritage? 


Quand on contemple ainsi rassemblés tous les 
symptômes de dissolution que présentait déjà l’es¬ 
clavage à 1^ fin de l’ère païenne , on se sent étonne, 
découragé de se trouver encore si loin du jour où il 
doit tomber. Qui peut donc arrêter la pensée hu¬ 
maine ? Sur ce vieux monde en ruines, pourquoi 
debout cet édifice tant ébranlé? Tous les principes 
de l’esclavage sont finis, les faits et les idées se pres¬ 
sent autour de lui pour l’étoulTer, les mœurs le fou¬ 
lent aux pieds, les philosophes lui dénient le droit 
de vivre; il est debout pourtant, debout pour des 
siècles encore. C’est que personne encore n’a pris 
son œuvre à faire, et que son œuvre ne peut pas 
même être interrompue. L’humanité n’a pas seule¬ 
ment resserré le lien qui unit en elle tous ses enfants; 
celui qui unit l’homme à la terre est aussi devenu de 
jour en jour et plus étroit et plus puissant. Plus que 
jamais il faut, pour être ce qu’il est, que l’homme 
travaille. Or, à la fin de l’ère pîiïeniie, le travail 
repose encore tout entier sur l’esclavage. 

Le crédit, le salaire, le travail libre sont à peine 
sortis des langes de leur longue enfance. Plusieurs 
fois il a semblé que le travail libre allait enfin s’or- 
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ganiser puissant el fort ; toujours il est retombé faible 
et méprisé. A la üu des grandes migrations qui ont 
donné à TOccident des mailres nouveaux, quand 
les mille états auxquels elles avaient donné Fèlre se 
sont définitivement assis et organisés, quelques-uns 
ont essayé du travail pour vivre et grandir. Hésiode 
a été le chantre de ce mouvement intérieur des 
peuples de fOccideut ; Solon, qui ne voulait pas 
d’oisifs dans sa cité ; Numa qui, dans la sienne, 
sanctihaii par la religion l’établissement des corpo¬ 
rations industrielles, en ont été les législateurs, 
(lorinthe, Rhodes, Carthage, Marseille se sont 
presque faites villes de travail ; Rome a mis en hon- 
iiour ragriculture ; mais la guerre partout a étouffé 
ces germes précoces. I.e besoin d’unité qui agile 
l’Occident, en poussant chaque étal à envahir ou à 
dominer l’état voisin, a rappelé au combat tout ce 
(|u’il Y avait d’hommes libres; chaque cité est de¬ 
meurée ainsi divisée en deux ordres : les guerriers 
d’un coté, les travailleurs de l’autre, ceux-ci libres, 
ceux-là esclaves ; tous deux ayant leur fonction, 
leurs charges , leurs douleurs. Il n’y a que les der¬ 
niers rangs des deux armées qui se mêlent, et là où 
le travail absorbe trop de forces, l’indépendance 
ne tarde pas à périr. Carthage, la ville du travail 
par excellence, tombe faute de guerriers. Partout 
ailleurs l’antique haine du travail persiste. Plutôt 
que de végéter, ouvriers mercenaires, dans leurs 
cités appauvries, les Grecs courent en foule se ven¬ 
dre comme soldats mercenaires au grand roi, et 
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puis chercher fortune Jans les camps ou à la cour 
des princes Macédoniens devenus maîtres de TAsie. 
Kome, pour achever l’œuvre de ses conquêtes et 
celle de l’unité de l’Occident, arrache à l’Italie ses 
derniers agriculteurs libres. « Nous avons besoin de 
soldats », dit au sénat Ménénius, le plus sage des sé¬ 
nateurs , « et non de laboureurs, d’artisans, de mer¬ 
cenaires » Les vaincus travailleront ; et, en effet, 
partout où l’aigle étend son empire, on voit arriver 
à la suite des légions des spéculateurs Romains, 
traînant apres eiiv des milliers de prisonniers, qu’à 
l’autre bout du monde d’autres armées ont faits 
esclaves, et dont les bras vont féconder le sol con¬ 
quis par leurs maîtres ; guerriers ou citoyens tur¬ 
bulents dans leurs pays, ouvriers dociles sur le sol 
étranger ^ ‘. 

Au milieu du grand œuvre , les Gracques tentent 
de l’arrêter. Emus de pitié pour celte vieille race' 
des agriculteurs libres de l’Italie, qui vont semant 
leurs os sur tous les points du monde , ils essaient 
d’arrêter le torrent qui les entraîne, et tout leur est> 
donné pour arriver à leur but : par la fortune, la 

naissance et le talent ; par le peuple qui les aime, 

» 

Dionys. Hal., vi. — M. Reilcmeier a très-bien fait 
voir que l’esclavage seul avait rendu possible l’établisse¬ 
ment de celte muliiludc de colonies, dont les peuples 
(irecs, et Rome après eux, couvrirent l’Occident, et qui 
contribuèrent si puissamment à le civiliser. • Tandis que 
l’esclave travaillait, le colon gardait cl défendait la cité 
nouvelle contre la jalousie et la cupidité des barbares qui 
renlouraicnt. 
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un pouvoir jusque-là sans égal. Aucun koninte 
digne de leur être comparé ne leur est opposé. Ils 
tombent cependant. Quand le peuple, pour qui 
ils croyaient travailler, vit que le succès de leurs 
efforts n’aurait pour résultat que de faire de chaque 
Homain ou un ouvrier des routes, ou un proprié¬ 
taire d’un petit champ qu’il cultiverait de ses mains, 
le peuple qui aimait mieux combattre ([ue travailler 
les abandonna à leurs ennemis ; le génie de Rome 
l’emporta sur eux. Mais enfin ils moururent bien , 
pour leur foi, pour leur œuvre, purs, saints , sans 
l’cprochc , martyrs de la a ertu qui, pour l’homme 
politique, reiifenne toutes les autres, le dévoue¬ 
ment à ses convictions ; et voilà pourquoi, malgré 
leur insuccès, leur nom est demeuré grand parmi 
les hommes. 

» 

Après eux, le sang romain, qu’ils avaient cru 
épuisé, se trouva assez riche encore, non-seule¬ 
ment pour dompter le monde , mais pour suffire aux 
guerres et aux proscriptions de Marius et de Sylla, 
de César et de Pompée, des Pompéiens cl des 
Triumvirs, d’Antoine et d’Oclave. Le travail cepen¬ 
dant ne s’arrêta pas ; l’Espagne, la Gaule furent 
comme défrichées par leurs nouveaux maîtres ; 
l’agriculture et rindustrie grandirent ; d’immenses 
travaux furent partout entrepris La vieille orga¬ 
nisation du travail suffit à tout; et parce qu’elle 
suffisait à tout, nulle autre ne put s’étahlir. Le 

■** Varro, /î. iî., pass-; Héron de Villefosse, /. c,, etc. 
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travail demeura servile. La vie civile et la guerre 
ne cessèrent pas d’absorber toutes les forces libres. 
A peine hors de la place publique et du camp en 
restait-il assez pour les besoins des arts , de la 
science, de la haute direction iuduslnellc. Durant 
les derniers siècles de l’ère païenne, la guerre fut 
partout, et tandis que sa mission providentielle était 


d’arriver enfin à établir la 


grande unité de l’Occi¬ 


dent, long-temps elle sembla ne faire que le mettre 
au pillage. Mais en face d’une si belle proie, qui 
donc, s’il n’avait pas été forcé au travail et tenu 
sous le joug par une main de fer, n’eùt pas mieux 
aimé piller aussi que travailler ? 

Dans tout ce que purent dire les philosophes de 
contraire aux principes de l’esclavage, on ne voit pas 
qu’ils aient jamais pensé à le remplacer par une nou¬ 
velle organisation du travail. C’était sur ce terrain 
qu’aimaient, au contraire, à se placer tous ceux 
qui, sans s’occuper des hautes questions de morale 
et de droit que soulevaient les sophistes, plaidaient 
devant la foule la cause de l’hérilité. Le terrible 


rieur d’Athènes pouvait bien, dans un accès de gaîté 
folle ou sublime, se moquer en passant de cette in¬ 
stitution en vertu de laquelle « le corps d’un homme 
« appartient à celui qui l’achète, et non à celui à 
« qui la nature l’a donné ; » mais les rieurs vul¬ 
gaires prenaient la question de plus bas. Dans les 
Ampbictyons de Téléclide, un personnage décrivait, 


Suidas, v" 
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pn ces termes, la vie des hommes de ces âges heu¬ 
reux pendant lesquels il n’y avait pas d’esclaves : 
M d’abord , la paix régnait partout, et était aussi 
.« commune que l’eau dont on se lave les mains; 

« la terre ne produisait rien de dangereux.et 

« tout ce dont on avait besoin croissait de soi-même. 

(( Il ne coulait que du vin dans les torrents,._les 

« poissons venaient dans chaque demeure pour se 
« rôtir eux-mêmes, et se présentaient ensuite sur 

« les tables. les grives, accompagnées de petits 

« pâtés, volaient toutes entières dans le gosier.» 

Dans les Brutes de Cratès, un faiseur de projets 
annonçait que , dans la cité qu’il voulait fonder, 
« personne ne posséderait d’esclaves. Mais, lui 
« disait-on, les vieillards seront donc réduits à se 
•< servir eux-mêmes ? Point du tout, répondait-il ; 
«je ferai marcher le service sans qu’on y touche. 
« On n’aura qu’à dire : table, dresse-toi ; huche, 
« pétris ; gobelet, remplis-toi ; coupe , rince-toi 
« bien ; gâteau , v*iens sur la table ; marmite, retire 
« ces animaux de tou ventre ; poisson, arrive ; 
« mais, dira-t-il, je ne suis rôti que d’un côté ! Eh 
« bien! retourne-toi, saupoudre-toi de sel et frotte- 

« toi de graisse. Au bain, le pot de parfums 

« viendra, sans qu’on l’apporte ; l’éponge et les 
« sandales se présenteront de même Qui dira 
les gros rires que faisaient à ces boiifibnneries , non 
pas seulement les riches, accoutumés dès l’enfance 

Athénée, vj. 
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avoir tous leurs besoins, tous leurs désirs, tous 
leurs caprices servis et complus par des esclaves , 
mais les pauvres, à qui futilité dVii esclave se 
faisait sentir si vivement tous les jours, mais les 
alTranchis si joyeux et si fiers d’être devenus maî¬ 
tres , mais les esclaves eux-mèines tant dévores du 
désir de le devenir ! 

Au fond, Téléclideet Cratès avaient raison, 'faut 
que le travail libre n’était pas organisé , îe travail 
forcé ne pouvait pas cesser d’être : sous peine, pour 
rOccident, de retomber dans l’état sauvage ; et voilà 
pourquoi tous les grands génies , au risque de se 
mettre en contradiction avec eux-mêmes , Platon, 
Aristote , Cicéron , n’hésitaient pas à proclamer la 
nécessité pratique de l’esclavage. Hors des écoles 
et transportée dans le monde des réalités, la ques¬ 
tion de l’esclavage n’en était plus une. Dans le 
premier moment de consternation et de trouble, 
où la nouvelle de la défaite de Cliéronée jeta U 
ville d’Athènes, l’orateur Hypéride proposa, comme 
derniers moyens de salut contre Philippe , que l’on 
croyait déjà près des portes, de donner le droit de 
cité à tous les métèques et d’aftVaiichir tous les 
esclaves. Philippe, au bruit de celte proposition, 
dont l’adoption pouvait ébranler la Grèce entière, 
s’arrêta frappé d’épouvante. Mais Athènes elle-même 
n’en avait pas été moins troublée que lui. Menacé 
d’accusation pour avoir osé la faire , Hypéride s’ex¬ 
cusa en disant que sa proposition était plutôt l’œuvre 
du désastre de Chérouée que la sienne, et ce lut 
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roinnie faite en un inomciU de délire qu’elle lui fut 
pardonnée 

Si avancée que paraisse avoir jamais été la ques¬ 
tion théorique , quand on en juge par quelques 
mots épars dans les écrits des anciens, il n’en faut 
pas moins recoimaître que les idées contraires à 
l’esclavage étaient encore bien loin d’avoir acquis ^ 
dans le monde, une véritable puissance. L’idée 
d’un Dieu unique, celle de l’égalité des races, des 
peiqilcs, des hommes, étaient à peine connues, 
dans quelques coins du moude, par un petit nombre 
d’hommes, dont la foule riait quand elle ne les 
condamnait pas à boire la ciguë. Et chez ces hommes 
mêmes, le moindre choc trouhlail ces idées. Platon 


niait dans le Philèbe ce qu’il enseignait dans le 
Critou. Cicéron, malgré son élan sublime vers 


l’amour du genre humain, s’étonnait que des Gaulois 
osassent veuir demander justice à Rome contre un 
Romain Pour être en contradiction avec les idées 


■i 


nouvelles de quelques esprits élevés, les vieilles 
haines et les vieux mépris de peuple à peuple n’en 
étaient pas moins encore pleins de vie. Au-delà du 
monde civilisé il y avait, d’ailleurs, toujours des 
Barbares, bons tout au plus pour êtie esclaves. Le 
travail était toujours méprisé; la caste servile, prise 
en masse , toujours abjecte, enlaidie, réellement 
inférieure. Quelques grands coups que Rome eût 
frappés, du vieux monde qu’elle était destinée à 


Cic., pro Fonteiü. — Plut., llyperides, 6* 
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transformer^ rien encore n’avail péri au moment où 
Onit la république. L\inilé de l’Occident sous son 
joug n’était encore qu’un mot. Pour réorganiser ce 
monde en ruines, pour renouveler son sang vieilli, 
pour lui donner une loi nouvelle, et d’une nouvelle 
association humaine faire sortir une nouvelle orga¬ 
nisation du travail, toutes deux plus grandes et plus 
fortes que celles qui les avaient précédées, il fallait 
encore l’Empire , les Barbares, le Christianisme et 
dix siècles. 
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Renvoi de In note 17 de l’article 111 du chapitre 11< 


ai cim : 


Voici le texte grec du passage de Xénophon que j 

rifpatvoftévMv ye wv , T&yT av xsttv&v yêvûtr , et wffTTîp 

01 iSiîüTxtXTyifïiuîvOi âvfjpâffotîîa!, TtpiiJofJo'j hîvvïCv KscrS'Txsuao'Mîvftt 
elîTtv, û'jTw y.sLi ri TfûXis ztiüto âr.tiosix à-J'^pxKoâx , ee^î ytyvotTO Tptâ 
exiaroi A0>;vxtwv, 


Le sens exact de ce passage est certainement Lîen celui- 
ci : « Si l’on exécute mon plan , il arrivera que , de même 
« que des particuliers^ en aclicianl des esclaves, s’assurent 
" un revenu perpétuel , la cité aussi acUèlcra ties esc/m’es 
« publics, fusqu’à ce qu’il y e?t ait (des esclaves publics, 
« ^ripioaix âv^pâ7ro(?a , mots qu’il cst impossible de séparer) 
« trois pour chaque Athénien » ; c’csl-à-ilirc , trois fois 
autant que d’Athéniens, Le même passage a été traduit en 
ces termes par M. Lelronne ' : « Si l’on exécute le plan 

t> que je propose. à l’cxenqde des particuliers qui , en 

« achetant des esclaves , se procurent un revenu perpétuel, 
« l’état en achètera aussi pour son compte jusqu’à ce qu’il y 
« en ait trois contre un Aihénicn. « 


Cette traduction est exacte, mais elle prêle à une am¬ 
phibologie à laqucllc.Jc texte ne prêle pas ; car elle permet 
de dire que Xénophon veut que pour le compte de Tétai, 
on achète des esclaves, jusqu’à ce qu’il y en ait (des esclaves 
publics ou autres) trois contre un Athénien ; tandis que le 
texte dit positivement qu’il faudra acheter des esclaves/»«- 
hUcs jusqu’à ce qu’il y ait trois esclaves publics contre un 
Athénien. 11 est vrai qu’ensulle Xénophon, après avoir 
indiqué , d’abord combien l’étal retirera des six mille pre¬ 
miers esclaves qu’il achètera, puis combien quand il en aura 
dix mille, arrête là ses calculs. Mais loin que Xénophon 
entende que ce nombre de dix mille esclaves complète Tâchât 
qu’il conseille de Jairc pour le compte de la république , il 
ajoute aussitôt i Ot«v âi y* pvpix ivxTz\r,prjij-p , çzhtÔv Taiavra 
i) TTJSO'TO'Jo; eiTTXi. Ori tfè 'Kûùrj.Tzkxiitx rtiÛTfcjv, 

âv pot etrtvsç eVt et-rî, tï p-i^vïifJtÊV&iv, oj&v o TéXoî cjpicxs tiüv 
àv^pÙLltOrJôi'J irpo Ttôv SV Aï/.sletoc, 

Ce que Leunclavius traduit ainsi: « Cùm numerus ad 
« Jecem millîa excreverît, jàm centum takntorum proventus 


i Acüd. des inscript. nouT. séf*, loin, vj, pajj. 102 cl suiv* 















( 220 ) 

Vcriim longé plus accepluram rcmpublîcatn, testes 
« /tiihi esse possunt, si (fui surit ad/iùc (jui meminere, quantum 
« veetigfil ex mancipiis chitas, ante captam ah hosie Dece^ 
« lentu , perceperît. » 

Je vois par une noie de Vinquiry (le M. Blair, (jue le 
traducteur anglais de VEconomie poiilique des Athéniens et 
l’auteur des Fmti lleUemci ont déjà fait, sur la traduction 
donnée par M. Lclronne, du premier passage deXénoplion 
que j’ai cité , des observations analogues à celles que l’on 
vient (le lire. 

Au reste, quand ce texte et celui d’Aibénée, à l’égard 
duquel M. Lettonne déploie, on peut le dire, une rigueur 
excessive, n’existeraient pas, de l’état cl des besoins du 
travail en Attique, de la richesse d’Alliènes, de la compa¬ 
raison du passé au présent, enfin de toutes les autres consi¬ 
dérations générales que j’ai fait valoir, il me semblerait 
toujours impossible de ne pas conclure , qu’auprès de cette 
population libre de iioà i3o,ooo individus qu’avait l’At- 
tique, il devait se trouver une population servile au moins 
trois fois plus nombreuse. Je ferai même observer que la 
facilité que l’on trouvait à louer des esclaves à Athènes, et 
que M. Letronne considère comme une circonstance qui 
doit faire penser que la population servile était beaucoup 
moins nombreuse (|ue ne le dit Alliénée, me paraît devoir 
servir à démontrer le contraire. Si l’on ne trouvait à Paris 
ni chevaux iiî voilures à louer, le nombre des chevaux cl 
des voitures y serait-il aussi considérable qu’il l’est aujour¬ 
d’hui ? ()u3ijl à ce que dit M. Letronne sur la quantité de 
blé que l’on consommait en Alliquc, je renvoie à ce qu’a 
dit M. Bocck sur le même sujet, Kntre ces deux savants, 
ma parole serait sans valeur; et il a fallu que la discussion 
sur le texte de Xénoplion se bornât à la question du plus ou 
moins d’exactitude de la traduction de deux mots, pour que 
j’osasse l’cnlreprendre contre l’illustre auteur de tant de 
travaux qui honorent à la fois la France et la science mo¬ 
derne. 

Renvoi de la note 4 de l’article II du chapitre IV. 

Malgré l’allusion que j’ai faite à la vieille étymologie qui 
fait du substantif une simple contraction du participe 

sereaius, je suis prêt à la rejeter avec Samnaisc, sans tou¬ 
tefois la déclarer comme lui extracagante; ne fdt-ce que 
par respect pour lllptcn , Donat, Isidore et Saint-Augustin 
qui l’oiil adoptée. Je crois qu’entre les moissercus, senwe. 
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sennre, il y a plutcit rapport de fraicrntld qoe rapport de 
üliallon. Je (lirai la inenic chose des mots germains Itl ou 
îass ou leutCy cl le verbe lassen, d’où M, Tliîerry fait dériver 
les antres. Je ne garantirais pas non plus, malgré l’aulorilé 
de Suida», (jue le doutas des Grecs ne soit qu’une transfor¬ 
mation du mot dué, malheur, douleur, bien qu’en liébreu 
le nom de l’esclave, ehed^ renferme le même sens; encore 
moins qu’il dérive du verbe deo, lier, attacher, comme 
d’autres l’ont soutenu. L.es idées qui ont suggéré ces éty¬ 
mologies ne m’en paraissent pas moins parfaiiemcnt justes 
et vraies, et il n’est pas un mol ayant servi chez une nation 
quelconque à exprimer l’idée que nous attachons au mot 
esclaoe, qui ne puisse fournir matière à quelque observa¬ 
tion inlércssanle. En grec et en latin, les mots dont le 
haul langage oratoire cl philosophique aimait surtout à se 
servir, andrapodon, mancipium, sendtium, étaient du genre 
neutre, du genre des choses. Un oisif demandait à Diogène 
pourquoi on appelait un esclave pîed d’homme (^andros, 
pous') ; parce qu’il a des pieds comme un homme et une 
tôle comme la tienne, répondit le cynique. Le mot manc{~ 
pîum (la chose prise avec la main) servait aussi à F»orne à 
désigner le genre de propriété le plus parfait, parce que 
l’esclave était la propriété par excellence. Les mots «uM/o- 
pos, homo, homme, s’entendaient aussi souvent de l’esclave, 
parce que dans le système d’organisation des cités antiques, 
être homme n’était rien si l’on n’élaît aussi citoyen. Le 
molest7«(*e, enfin, a une valeur historique digne d’èlre 
rappelée. Dans le courant du IX^ siècle, l’Europe fut cou¬ 
verte d’une multitude de prisonniers Slaves ou Sclavons, 
vendus après les grands désastres qu’essuyèrent alors les 
peuples de celte race, qui voulaient suivie vers l’Occident 
la roule que leur avaient tracée les (jcrmains. Quoique la 
servitude fût à celle époque établie dans toutes les contrées 
de l’Europe, ces nouveaux venus se trouvant par leurs 
mœurs, par leur langue, par leur origine, séparés de tous 
ceux au milieu desquels leur captivité les jetait, formèreut 
partout parmi eux un ordre à part, que le nom de leur 
race servit partout à nommer, et après eux tous ceux qui 
eurent le même sort, quelle que fût leur origine. Les re¬ 
présentants et descendants des anciens vaincus devinrent les 
serfs; les vaincus de loul-à-l’hcure furent esctm^cs : scîav en 
allemand , shioe en anglo-saxon , cscîoi en roman du nord , 
CSC tau en roman du midi, setnavo en italien, escîavo en 
castillan; de s/m'a, la victoire! 
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Renvoi de la note 16 de l’arlicle IV du chapitre IV. 

Sénèque ’ et Pfularque ^ ont dit, en passant^ que la con- 
tlilion des esclaves de Rome avait élé toujours en empirant, 
et leurs paroles, après eux, n’ont pas manqué d’échos. Il 
aurait cependant suffi d’examiner les faits qu’ils allèguent à 
ce sujet, pour voir qu’ils ont été, dans cette circonstance 
comme dans tant d’autres, enlraînés par cette admiration 
syslénialique qu’ils professaient pour le passé, mécontents 
qu’ils étaient des choses de leur temps, et n’espérant rien de 
l’avenir. Si les anciens Romains se servaient du moi famllia 
pour désigner l’ensenihle des esclaves d’un même maître , 
ce n’csl pas le moins du monde parce qu’ils éprouvaient 
pour leurs esclaves des senlimcnls scntblahlcs à ceux 
qu’excitent en nous les affections de ta famille. Le mol latin 
fatuUia dérivait, selon Feslus , du mot osque famul, qui 
signifiait simplement esclave, A'ohfamulus ; et c’est parce 
que la femme et les enfants furent d’abord à Rome, comme 
l’esclave même , ta propriété de l’époux et du père, que le 
père et l’époux furent, cojnme le inaîJie, désignés par le 
ijoin de pater-fiiiniltos, qui, dans la vieille langue latine , ne 
rappelait aucune de ces idées de tendresse cl de bonté que 
réveille aujourd’hui parmi nous le nom de père de famille. 

(^uanl .à ce que dît Plutarque, qu’au temps de Corîolan 
la condition des esclaves Romains était si douce, que la 
plus grande punition dont on fît usage envers eux était de 
les faire promener dans le voisinage, portant une fourche 
sur le cou , cela est tout simplement absurde. Et pourquoi 
donc ces plébéiens, adjugés à leurs créanciei's, se plai- 
giiaicni'ils si vivement des labeurs excessifs, des outrages, 
des privations , des tounnenls que leurs maîtres leur fai¬ 
saient endurer, comme ii des esclaves? Pourquoi toutes ces 
révolutions dont le premier moteur élaîl toujours quelque 
esclave pour dettes écliappé île l’ergaslule , le corps amai¬ 
gri par la faim, déchiré parle fouet, ou que son maître 
avait voulu rendre victime de ses infâmes passions^? 

On cite aussi souvent, en opposition à l’extrême dureté 
de beaucoup de maîtres des temps de l’empire à l’égard 
de leurs esclaves, ce que dit Plutarque de la conduite de 
Caton-le-Censeur envers les siens. Mais ce ne sont pas les 
mauvais maîtres des derniers siècles qu’il faut comparer i 
Caton , qui, de son temps, était cité comme un modèle de 
modération et de douceur^. Croit-on qu’Alticus, Cicé- 

1 Eyiti. fn. 2 Corîolan , S 5 . — .T Dioiiyi., .*»(. Uetn., ir l'i n ; CiT. |.aat. 

— !, riuU, Cat. li. 
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ron, César fussent moins doux envers leurs esclaves que 
ne l’avait Caton-l’Ancien ? Ce que dit Plutarque de 
Caton , el^u’on a tant fait valoir comme preuve de la dou¬ 
ceur des maîtres de son temps, n’est pas d’ailleurs fort 
concluant. Que Galon ait parfois travaillé avec ses esclaves 
et bu du même vin qu’eux; que sa femme ait donné de son 
lait à l’enfant de l’une de ses servantes, cela prouve seule¬ 
ment, de la part de Caton et des siens, une simplicité de 
mœurs intérieures, qu’on a plus d’une fois soupçonnée d’af- 
fcclallon. Mais quand on voit ce meme Caton fouetter de 
sa main après dîner les esclaves qui » avaient fallly à ap¬ 
porter à table quelque chose que ce fût » , acheter des en¬ 
fants pour les élever lui-même et les revendre, recom¬ 
mander au père de famille de se défaire au plus tût de son 
esclave vieux ou maladif, et vendre à ses valets le droit de 
coucher avec ses servantes ; quand on voit un de ses ser¬ 
viteurs affidés se hâter d’échapper par la mort au châtiment 
terrible qui rallend, parce que son maître a appris que, 
malgré sa défense, il a acheté des prisonniers pour tes 
revendre lui-même avec bénéfice ( ce qu’en maintes autres 
circonstances Caton avait permis à d’autres de ses gens, à 
condition d’avoir sa pari du profit^), on comprend ce qu’il 
faut croire de la prétendue douceur des maîtres du temps 
de Caton, cité lui-même pour sa bonté. Atlicus, Cicéron, 
César n’eussent assurément rien fait de semblable. 

Ce qui fait illusion, c’est que, les petits détails des moeurs 
des derniers siècles nous étant seuls bien connus, les dou¬ 
leurs de l’esclave ne se montrent dans les auteurs que 
quand les derniers siècles sont arrivés. Quelques faits aussi 
prennent alors un grand éclat, le cirque et la prostitution 
par exemple. Mais il faut bien se garder de croire que les . 
courtisanes et les gladiateurs fussent les plus mallieureux 
d’entre les esclaves. L’extrême al lâchement de beaucoup 
de gladiateurs pour leurs maîtres , l’usage où étalent beau¬ 
coup d’iiommes libres de se vendre à condition qu’on ne ~ 
les emploierait que comme gladiateurs® , les mesures que 
l’on fut obligé de prendre pour empêclicr des chevaliers et 
des sénateurs de combattre dans le cirque le grand nombre 
de femmes de condition libre qui se faisaient courtisanes, 
sont des faits aussi certains que concluants, 'l'eiiullien, 
d’ailleurs, l’a dit: c’est la pitié qui a inventé les jeux de 
gladiateurs, en donnant l’idée de faire combattre les hom¬ 
mes que l’on égorgeait autrefois; ce qui dispensait le maître 

5 Plut.t B. 15 et 3^2* G Jutioraii^ Llp^Iui* 

; Dîofi Ca«?. ^ 33- 


7 Suelon, JuL 59, 
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clc l’office tlu Loiirrcau^ et sauvait, en outre, beaucoup de 
roiiiballatits< 

On n’a aussi qn’à voir, dans les relations 1Bc voyages 
modernes, ce qu’est l’esclavage cliez les peuples dont les 
mœurs se rapproclicnl le plus de celles de l\ome en ses 
premiers tenqjs , pour comprendre qu’à Rome, comme 
dans tous les autres pays, la civilisation, en adoucissant 
les mœurs, dut nécessaircinenl améliorer le sort de ceux 
dont les mœurs seules réglaient la condition. Sans sortir, 
d’ailleurs, des faits de l’iiisloire du monde antique, dans 
tout le monde Grec, n’était-cc pas à Sparte , tant qu’elle 
demeura fidèle aux vieilles mœurs, que l’esclavage était le 
plus dur, le plus abrutissant? N’était-ce pas, au contraire, 
à Athènes , la ville aux mœurs ebangeantes, que le sort des 
esclaves était le plus tolérable ? 

Des douleurs dont rien aujourd’hui en Europe ne peut 
donner l’idée, furent attachées jusqu’à la fin à l’inslilulton 
même de l’esclavage, cl le scandale que ces douleurs acqui¬ 
rent de jour en jour, ne contribua pas peu à faire tomber 
l’institution qui les pioduisait Mais le scandale grandit, 
non parce que les douleurs qu’il dénonçait grandissaient 
aussi, mais parce que, la fonction de l’esclave obtenant 
dans la société une importance de jour en jour plus grande, 
et de jour en jour aussi cessant de lui être exclusivement 
attribuée, tandis que l’csclave acquérait de plus en plus 
la conscience de scs droits comme homme, l’homme libre 
sentit la sienne douter de plus en plus de scs droits comme 
maître. 

Avant la fin de l’ère païenne , tous ces effets du temps 
se traduisirent, dans le monde des idées , par les discus¬ 
sions des philosophes; ilans tes lois, pari es garanties qui 
furent données à la vie cl à la sécurité personnelle des es¬ 
claves ; dans les mœurs, par le grand nombre des affran¬ 
chissements , par l’intimité toujours croissante du maître 
et du serviteur, enfin par l’importance de plus en plus 
grande que l’csclave acquit comme homme et comme tra¬ 
vailleur utile, productif, intelligent, dévoué, soit dans 
la famille , soit dans l’état : toutes choses qui ne sc pro¬ 
duisirent que dans les états les plus civilisés, et dont l’effet 
nécessaire dut être de contribuer sans cesse à l’amélioration 
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